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~OU.f 
Quand on s'absorbe dans- une tlche qu'on n'aban­ 

donne qu'à eon terme, les heures de la nuit filent 
Imperceptibles. Une horlo_., qui sonne mesure brus­ 
quement la fatigue et l'on n'ose regarder le cadran, 
C'est ainsi aue oertaines dates-repères nous rap. 

pellent que les ans passent rapidement, nous cour­ 
bant un peu plus sur l'œuvre à laquelle nous nous 
eommes voun. 

En avril 1857, nous devrions cél,brer le d!Xlême 
anniversaire de la renalssance de la « R.P. ». Il y a 
dix ana, notre Finidori montait à Ménilmontant 
Dorter à son vieil ami l'imprimeur Chapnik la oopie 
du 302• numéro de la ,, R, P. », du premier numéro de 
la nouvelle série. 

Quatre noms avec le sien sur la couverture : Mo• 
natte, Louzon, Roemer, Victor Ser••· Ce dernier de­ 
v·aït nous quitter définitivement et pr,maturément 
dans l'année, uns aue l'on soit a&aur6 qu'un Inquié­ 
tant crochet vers un Malraux gaulliste n'ait été 
qu'une eacapade sans lendemain, 

Les trois autre, sont demeurés tels qu'ils étaient 
en 1847, tel1 qü'.Us étaient à la fondation de la « R. 
P. 11, vinat-deux ans au11aravant. S'ils ont encore 
baauooup à noua apprendre sur les hommes et sur tes 
1hoae1, nous n'avon, plue rien à apprendre d'eux­ 
mlmeL En noue sroupa11t autour d'eux. il Y a trente. 
deux ans, noua ne savions pu à quoi noua nous en­ 
allion1, mais nous pouvions savoir exactement aveo 
aui noua nou, engagions. 

A la " R.P. », pas d'ordre, ni d'alignement. Chacun 
d11 fendateurs de la • R.P. » a certes adapté sa nen­ 
IN à l'évolution du choses. Mals chacun a gardé son 
1tYle Derunnel. « Le atyle, c'est l'homme » ... non le 

~~: 1:1 n:~~·.~:.ai~e ~~~r f1!:r~«:::ii:.:.a d~~::a:r:.•·;x~: 
tement comme on les voit, d'6orire comme on veu,t 
uir sur 11111 ... 

Au11i gersonne ne pou~alt songer, pas plus en 
1147 au'en 1825, à eoumettre le « 1tYle » de chacun 

des membres du noyau et liurtout de nos trots fon. 
dateurs, à « une ligne générale ». Et personne n•ae. 
c,eptait de . laisser l'un d'entre nous - si éminent 
au'il soit - nous enaaaer tous. Aux heures périlleu­ 
~s de « prises de position », chaoun devait choisir 
personnellement. Combien de fols avons-nous enten­ 
ffu Monatte répondre, aux invitations plus ou moins 
directes : « Il faudrait dire"' il faudrait faire ... » par 
un brutal ; « Alors dis-le ... ou fais-le ... », Ce n'était 
pas dérobade. Il a personnellement toujo'urs tenu au; 
delà de ses promesses. C'était le test pour appr6eler 
la valeur de l'homme et du militant. · 

L' « Entre nous » du pu·méro de « relanoement » 
d'avril 1847 se terminait sur oe mot d'ordre : « AU 
'l'RAYAIL, CAMARADES, EN ROUTE POUR LES 3,000 
ABONNES 1 » 
Nous sommes loin du, but fixé, parce que le trawall 

des amis de Paris et de provinoe ne s'est pas enau,, 
sauf en quelques rares centres (oomme la Loire), 

Nous ne dirons rieri de l'appel permanent à la 
souscr,iption. Rien des listes de possibles aue nous 
aooueillons toujours. Mais nous voulons Insister en­ 
oore sur une autre formule : oelle dH abonnement. 
à l'essai. Des expériences tent4ea prouvent que les 
Jeunes peuvent litre accrochés, à la condition au•on 
ne se lasse pas après l'envoi d'un ou deux num6ros,' 

Quel est oelui de nos amis nul ne oonnalt auelaue1 
camarades : des militants, des Jeunes... ohez qui 
l'abonnemen-t de six mois dont i.ls bén6flcleralent sans 
l'avoir souscrit pourrait se prolonger par un abonne. 
ment volontaire, payant et durable ? 

Que chacun de nos abonnés souscrive ainsi un ou 
deux abonnements d'essai et nous pourrions vite 
doubler ou tripler notre tirage, 

« On est attaoh6 à la cc R.P •. » par oe qu'elle fut », 
nous disait un camarade un peu désabusé. Ce n'eat 
pas vexant. Car on ne s'attache suàre par fidélité à 
une œuvre qui renie son paesé. Mais nous voulons 
ciu'on s'attache à la <c R.P. » pour ce qu'elle promet ... 
et que d'autres tiendront al on oonsent à relever les 
vieux qui, à aauae de la p6r.ennlt6 de Il!- u R,P, "· ne 
prennent oonsoienoe de leur vieillesse qu'à quelauet 
dates-repàres 1 

Le gérant : J.-P. PINIDORI ~ F.ditions Polyiilottes, ~2. rue de Charenton 



LE. PACIFISME .PUR PEUT,.J:l,.SA.UVER 
LA PAIX , • 

Les noies de J.L. parues clans le numéro de janvier de la R.F. ont, entre autres 
mérites, celui âe nous obliger à revoir des notions que nous pensions acquises et à nous 
livrer à un sérieilx examen de conscience. 

Ce que je présente ici, ce sont des éléments utilisés dans un· échange de lettres 
et une causerie dans un cercle socialiste libertaire. Pour l'essentiel, ce sont des thèmes 
que j'ai déjà exposés dans la R.P. avec quelques « escapades » qui réclameraient quel­ 
ques rappels ù l'ordre et à la précision. 

Je n'ai vas â'autre bitt que d'inviter tous nos lecteurs et les jeunes principalement 
à poursuivre uai débat d'autant plus utile que le pacifisme couvre des opérations assez 
inquiétantes et que :...... comme l'anticléricalisme - il offre à notre lâche abstention dans 
l'affaire hongroise, quelque chose comme un alibi. . 

Notre génération a connu deux guerres rnondic­ 
les, participé à l'une ou l'outre, souvent aux deux. 
Et non seulement l'éventualité d'un troisième con­ 
flit n'est pas exclue, mois il semble qu'on avance 
vers ce dénouement fatal, d'une allure de plus en 
plus vive, inconscient ou résigné, disposé tout ou 
plus à mourir « honorablement » ou à survivre mi­ 
sérablement. 

Le pacifisme s'est manifesté avant 1914, a sem­ 
blé victorieux ou sommet médian de l'entre-deux 
guerres, s'est estompé puis dissocié à la veille de 
1939. Encore avait-il gardé quelque chose de sa 
ferveur désespérée. Aujourd'hui, il semble avoir 
conquis la messe des peuples occidentaux, sous son 
aspect 12 plus sordide : celui de la peur. Et les ir­ 
réductibles apôtres de la poix n'attirent guère l'at­ 
tention .par la proclamation passionnée de ce que 
le public classe dons les certitudes banales et mé­ 
diocres. 

C'est l'effet des prévisions atomiques et nucléai­ 
res. 11 est solennellement proclamé que la guer-re à 
l'échelle mondiale débutera par un- suicide collectif 
de l'humanité. 

Prophétie qui néglige l'éventualité d'un accord 
« implicite » entre les belligérants sur l'emploi ex­ 
clusif d'ormes qui lolssenr des restes récupérables. 

Vision catastrophique, qui favorise les conflits lo­ 
calisés, les massacres circonscrits, l'écrasement des 
peuples révoltés par des gouvernements criminels 
qu'aucune sanction internationale ne 1peut conte­ 
nir, lorsque l'un des deux blocs est engagé. 

Les stocks de bombes A et H ossurént-ils à la 
fois la sécurité passive et l'impuissance offensive 
des grands empires ? 

L'HOMME DE GAUCHE PACIFISTE ? 
MAIS QU'EST-CE QUE L'HOMME DE GAUCHE ? 

Les riotes simples et denses sur « L'homme de 
gauche devant la guerre », ont provoqué deux ques­ 
tions formulées par une personne plus jeune que 
n:)Us : 

Qu'est-ce qu'un homme de gauche ? 
Pourquoi ne parlez-vous pas des socialistes ? (alors 

qu'il est question de la S.F.I.O.) 
Ignorance peut-être ? mois d'autant plus excuse­ 

ble que le premier terme n'est plus qu'une étiquette 
sur un flocon vide - que le .parti socialiste actuel 
ne justifie guère son titre officiel : Section Fran­ 
çaise dè l'Internationale Ouvrière (S.F.I.O.). 

essayez donc de définir l'homme de gauche ! Quel 
critère fixe l'orienrctton ? la liberté, la défense· laï­ 
que, le progrès social ? La seule définition possible 
se base sur des références historiques : le dreyfu­ 
sisme, le bloc des gauches de 1904, le cortel des 
gauches de 1924, le rassemblement .populaire de 
1935 ... 

Le trlportisme de 1945 (staliniens, socialistes, 

M.R.P.) annulait déjà toutes ces références. Le 
« Front Républicain » de 1956 rejette le M.R.P. et 
les staliniens. 

Tout devient-il plus clair lorsque l'on pose la 
question de classe ? Non, cor l'imposture stalinienne 
persiste, et à l'intérieur de choque classe sociale, il 
est des intérêts antagonistes qui introduisent dons le 
débat le poids du pouvoir attribué à l'Etat. Compte 
tenu de l'infr.ostructure de classe, dons le bloc de 
droite et celui de gauche, on .parcourt toute la gom­ 
me : du libéralisme au despotisme paternaliste - 
du socialisme libertaire ou totolitcrisrne rouge. De 
plus en clus l'électeur choisit par éliminations suc­ 
cëssives, lorsqu'il n'est pas tout simplement le client 
d'une formation politique. 

\ 

SECTION F.RANÇAISE DE L'INTERNATIO·NALE 
OUVRIERE ? 

11 faut, d'autre part, avoir une sérénité d'historien 
pour découvrir que le parti socialiste unifié s'est 
constitué en 1905 comme une section de l'Interna­ 
tionale. La première Internationale a précédé la cons­ 
titution de 1portis socialistes de classe. Lo deuxième 
Internationale a imposé sa discipline à la majorité 
des socialistes fronçais. 

Mais, depuis 1914, l'Internationale a .perdu toute 
autorité. Les tendances européennes et internatio­ 
nales qui traversent les partis socialistes ne naissent 
plus ou Bureau Socialiste international. Les partis 
socialistes semblent les plus attachés aux notions. 
C'est vrai lorsqu'ils sont au pouvoir, mais ce qui est 
encore plus significatif, c'est que c'est également 
vrai lorsqu'ils sont contraints à l'opposjtion. L'exem­ 
ple du parti allemand confirme oinsi célui du parti 
français. On risquerait quelque déception en interro­ 
geant les adhérents, même les militants et les par­ 
lementaires socialistes sur le sens des initiales 
S.F.I.O. 

OU TROUVER LE PACIFISME r 
Mois si l'on ne peut définir facilement l'homme de 

gauche, est-il plus facile de s'accorder sur le terme 
pacifisme ? 

Oui, sans doute, si l'on s'en tient à l'opposition en­ 
tre la légende dorée et la réalité absurde et atroce 
de la guerre. Oui, si l'on veut maintenir les hautes 
valeurs de l'humanisme, les réalités morales, scienti­ 
tiques et techniques du cosmopolitisme. 

Oui, encore, si l'on oppose l'autonomie de la cons­ 
cience individuelle aux contraintes de la Raison 
d'Etat et du militarisme. 

On ne méprise pos ces négations par lesquelles 
des hommes et des femmes se sont classés par­ 
mi les justes et les forts. Bien au contraire, il faut 
établir par delà les occidents temporaires cette per­ 
manente communauté humaine ·a-nationale. 

Mais autre que ces attitudes ne sont guère effi- 



ccces, elles provoquent les Pouvoirs - responsables 
des guerres sans doute, mais aussi des paix 
établies sur la force, de l'ordre établi sur l'injustice. 
La révolte humanitaire, la sérénité humaniste, les 
aspirations cosmopolites sont incompatibles avec le 
totalitarisme qui n'exige pas seulement le silence, 
mais l'approbation formelle. Quant à l'objection de 
conscience, elle se justifie pendant la guerre ,par ses 
refus pendent la· paix. • 

Le pacifisme seul ne peut suffire parce qu'il ne 
peut rien résoudre, parce que même sur le pion des 
idées, ses thèmes ne s'opposent pas à des thèmes 
contraires. En période normale, la ipropagande .paci­ 
fiste ne rencont·re guère d'opposition dans les classes 
populaires. Et cela par tous les temps. Le malheur 
c' ësr que les guerres se déchaînent en période anor­ 
male, en temps de crise, de fébrilité et de délire. 
Non que la majorité soit devenue belliciste. Mais 
l'on n'entend plus « la foule qui se toit ». On ne 
voit plus que la foule maniée par de savantes mises 
en scène. Et .les meneurs de jeux ne sont-ils ,pas le 
:plus souvent les moyens inconscients d'une fin qu'ils 
entrevoient à peine. 

11 poraît donc fort difficile de définir une politique 
pacifiste pure de 1815 à 1957. Et comme il est au­ 
jourd'hui également difficile de fixer la gauche, on 
a quelque peine à lier deux notions aussi mouvan­ 
tes... qui ne S: meuvent ni sur le même plan, ni 
dans le même sens. 

PACIFISME CONSERVATEUR, NATIONALISME 
ET AFFAIRISME 
Jusqu'en 1848, le pacifisme est foncièrement con­ 

servoteur et réactionnaire. La paix s'établit en 1815 
sur l'équilibre européen entre l'Angleterre, l'Autri­ 
che et la Russie - c'est-à-di·re, entre deux Etats se­ 
mi-féodaux et un Etat déjà fortement engagé dans 
l'ère indust.ielle. 

La bourgeoisie libérale, dont le libéralisme politi­ 
que soutient le libéralisme économique, réagit con­ 
tre l'ordre de 1815. El le veut un Etat national, qui 
la libère de;; contraintes féodales, à qui elle entend 
fournir son personne) gouvernemental et administra­ 
tif. D'où, en Europe centrcle et en Italie, la confu­ 
sion entre le l.bèrclisme et le nationalisme. 

Seule, l'Angleterre ,pourra, au cours du XIX0 siè­ 
cle, bénéficier d'une évolution normale, d'une pro­ 
gression démocratique parallèle à son développement 
économique. 

Le pacifisme de la grande bourgeoisie orléaniste 
dans la France de 1840 à 1875, s'explique fort bien 
par ces prémisses. Cette caste de notables est con­ 
servatrice. Elle n'aime guère l'armée dont les cadres 
se sont souvent formés hors d'elle. Elle a réduit 
l'aristocratie terrienne, elle ne veut pas la détruire ; 
.èlle compte sur la stabilité paysanne ; elle craint les 
.ambitions et les appétits de lo mosse mouvonte des 
classes moyennes, ces futurs nouveaux riches dont ·1es 
dents longues dévoreront de fructueuses affaires sous 
le second Empire. 

Enfin, elle veut s'associer à l'Angleterre dans une 
entente qui se renforcera sous ses successeurs et se 
maintiendra à travers de fréquentes querelles de mé­ 
nage. 

Ainsi le pacifisme ne peut-il se manifester sur le 
plan politique. L'Empire ce fut ... jusqu'en 1870 non 
la paix ... mais les guerres. Seulement ses guerres ne 
touchaient eue peu les mosses populaires et ne s'op­ 
posaient pos à l'évolution historique. Guerre de Cri­ 
mée, pour cssurer l'équilibre européen et contenir le 
tzarisme. Guerre d'Italie pour la formation d'une na­ 
tion. Guerre du Mexique, guerres en A,friq4e, en In­ 
dochine... Manifestations de l'impérialisme colonial 
qui triomphera d: 1B80 à 1914. 

La guerre d' 1 tolie, la guerre oustro-pruss.enne de 
1866 et la guerre de 1870- 71 liquident l'héritage de 
1815. Le vie:I empire féodal n'existe plus. L'Etat ita­ 
lien et l'Etat allemand sont constitués. 
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NAISSANCE DE L'INTERNATIONALISME 
OUVRIER 

Cependant la classe ouvrière est-elle pacifiste ? 
Oui, comme la masse paysanne, comme la caste 

orléaniste. Par phobie normale et saine du militaire, 
du guerrier., du maître botté. Elle est aussi' « natio­ 
nale » comme la bourgeoisie entre.prenante intellec­ 
tuelle où affairiste. La Nation ... c'est 1793, c'est la 
Révolution. 

Mais en ses élites - qui traduisent avec une belle 
vigueur les sentiments spontanés, les aspirations vo­ 
gues des ateliers - elle s'affirme plus que pacifiste : 
internationaliste. Les ouvriers proudhoniens de Paris 
auront que les marxistes de Londres et de Weimar 
rêvent de l'Europe unie et réclament « la fraternité 
internationale de classe ». 

La corrimune de 187 1 unit le jacobinisme nationa­ 
liste et l'internationalisme ouvrier. Mois celui-ci ne 
se manifeste que dans la minorité. C'est la dernière 
fois que ces deux tendances se sont distinguées dans 
la délibération pour se confondre dans la bataille 
11 y eut sans doute· beaucoup de militants ouvriers 
dans l'Union Sacrée de 1914- 1918 - dans la Ré­ 
sistance de 1940- 1945. Mais ce fut exclusivement 
par une adhésion au nationalisme : l'internationalis­ 
me fut renié, méprisé ou ignoré. 

LE PERE HUGO, APOTRE DE LA PAIX 
Cependont de 1848 à 187 1, le cosmopolitisme hu­ 

maniste - héritage des philosophes et des encycla- 
1pédistes du XIX' siècle - sortit de l'espèce de lé­ 
thargie où lo légende napoléonienne et les revendi­ 
cations norionales et libérales l'avaient plongé. Tous 
les mouvements intellectuels de la première moitié 
du XIX0 siècle y confluaient. 11 y ovoif dans toute 
l'Europe une sorte de conspiration permanente entre 
les libéraux de tous pays. 

Le développement des sciences, le christianisme 
,populaire et les effusions romantiques engendraient 
ce lyrisme social et cette foi optimiste dans le pro­ 
grès qui enrichit et pare aussi bien la poésie dt! La­ 
martine et de Hugo que le roman sentimental de 
George Sand ou les feuilletons populaires d'Eugène 
Süe. 

c;'est l'époque des premiers congrès universels pour 
la paix, des premières exoositions universelles, de la 
fondation de la Croix-Rouge internationale. 

Hugo à Guernesey ne sera pas « le Jocrisse à 
Pothmos » ( 1) que bafouait Veuillot. 11 occupera le 
même position éminente que Voltaire à Ferney. 11 ne 
sera pas seulement le rebelle parfois grandiloquent 
de l' « Ultimo verbe ». Il interviendra dans toutes 
les affaires mondiales, lorsque le Droit sera violé. 11 
défendra John Brown, le héros antiesclavagiste amé­ 
ricain ; il se solidarisera avec les Mexicains de Jua­ 
rez contre les Français de Bazaine, et demandera ce­ 
pendant la grâce de l'empereur Maximilien ; il lan­ 
cera des messages à Manin et à Garibaldi ; il con­ 
damnera l'expédition de Chine ... 

11 existait donc une conscience universelle supé­ 
rieure aux consignes patriotiques. Cependant Hugo 
en 1870 marchera avec Gambetta et condamnera le 
traité de Francfort. Il subira en 1871 les violences 
de l'aristocratie bruxelloise, en ouvrant sa porte aux 
proscrits de la Commune. Par delà la frontièr 2, la 
« jeunesse dorée » manifestait sa haine de classe. 

PACIFISME OCCASIONNEL 
Si nous considérons la. guerre de 1870- 7 1 comme 

la fin d'un cycle, nous comprenons fort bien que le 
pacifisme n'ait pu se manifester avec un caractère 
permanent et irréductible. dans cette période de « ré­ 
volution industrielle » et de formation des Etats na­ 
tionaux. Ce. ne furent ,pas cependant de simples vet­ 
léités. Sous des formes différentes, la défense de lo 

(1) C'est à Pathmas que l'apôtre Jea-n aurait 
écrit l'Apocalypse. 



paix a influencé la politique européenne, lorsqu'elle 
s'appuyait sur une force sociale, soit conservctricë, 
soit progressiste. 

De 1871 à nos jours, le pacifisme a-t-il pris un 
caractère systématique ,? Les conflits armés ont-ils 
une signification nouvelle ? 

Ce qui est incontestoble c'est que depuis le der­ 
nier quart du XIX~ siècle, s'il y eut des guerres co­ 
loniales, des guerres localisées, - conséquences de 
l'expansion industrielle ou prolongements des rébel­ 
lions contre l'ordre de 1815 - pour que le conflit 
se généralise, s'universalise, il a fallu en 1914 et en 
1939 que s'opposent des groupes de puissances, des 
impérialismes. 

11 est vrai que la « Revanche » fut d'abord cn 
France l'apanage des gambettistes et des radicaux. 
Ceux-ci même opposèrent « la ligne bleue des 
Vosges » aux horizons exotiques vers lesquels ten­ 
dait Jules Ferry, Mais cela ne dépassa pas l'aube du 
xx~ siècle. Ce qui s'opposa alors - hors des préten­ 
tions réactionnaires accrochées à la caste militaire 
et cléricale - ce furent des politiques d'alliances, et 
plus ou moins nettement les politiques des grands 
Etats européens : l'Angleterre, la Russie, l'Allema­ 
gne. 

Rouviër et Clemenceau représentèrent le parti an­ 
glais. Poincaré, le parti russe. Caillaux, l'entente avec 
l'Allemagne. Objectivement. Il n'est pas question ici 
de politiques stipendiées. Mais on explique ainsi le 
« .pacifisme » de Caillaux en 1917, le bellicisme de 
Poincaré et de Clemenceau. 

La bourgeoisie républicaine se livra presque à l'an­ 
timilitarisme, par réaction contre les infamies de 
l'affaire Dreyfus. Et c'est peut-être par souci de né­ 
venir des crises comparables à celle-là que les gens 
de gauche approuvèrent plus ou moins· nettement les 
thèses de Jaurès contre « l'armée de métier », cen­ 
tre les trois ans, pour lo nation armée. 

Mais on ne voit guère de solutions pacifistes cc­ 
paraître dans les délibérations officielles. On s'en .te­ 
nàit aux formules d'arbitrage, ce qui ne pouvait rien 
résoudre - car l'arbitre, dons la majorité des cos, ne 
peut qu'enregistrer des ropports de forces provisci­ 
res. Or les revendications des impérialismes [eunes 
tendaient à détruire la répartition des biens établi~ 
par les impérialismes ,plus anciens, c'est-à-dire à rr-o­ 
difier le rapport des forces. 

LE PACIFISME POPULAIRE 
Plus encore qu'avant 1871, les masses populaires 

rurales et urbaines étaient perméables aux idées pa­ 
cifistes. Mais oour prévenir la guerre, il r e fallait 
pas seulement conserver la paix par un pcssif instinct 
de conservation. 11 fallait combattre les 'orçes dent 
la simple application créait les conditions du conflit. 

La lutte des classes, telle que les socialistes et les 
svndicollstes en soutenaient la nécessité, devait na­ 
turellement se colorer d'ambitions pccifiste s. Mois 
cette coloration, si vive qu'elle fût, restait à 'o sur­ 
face dés choses. 

11 y avoit vraiment avant 1914 - dons la frac­ 
tion consciente de la classe ouvrière - la négation 
de la solidcritê nationale (l'aphorisme de Marx : les 
prolétaires niant pas de patrie, exprime ,1p,lus la vo­ 
lonté d'acquérir une patrie, en socialisant le nation 
- que l'antithèse philosophique du pctriotisme ï. 

11 y avait aussi une adhésion sincère à l'Interna­ 
tionale non par idéal cosmopolite, mais par convie­ 
-tlon d'une communauté d'intérêts oar delà les fron- 
tières. · - 

Enfin chez les syndicalistes révolutionnaires,. la 
haine du militarisme provoquée par l'intervention de 
l'mmée dans les conflits du travail. s'associait à la 
répudiorion du patriotisme au même titre que de 
toutes les idéoloaies bourgeoises et à I'escolr que le 
refus de la mobilisation générale provoquercir !'in­ 
surrection. 

Tout cela évidemment semblait se confondre dans 

un pacifisme dont les expressions rnu't ioles n'ou.oient 
exprimé que des· variations d'lntensté. Lo guerre et 
l'_après-guerre ont prouvé, au contraire, que le même 
terme troduisoit des aspirations totalement dirféren­ 
tes et ,même antagonistes. 

C'est cependant cette confusion qui explique le 
rôle joué par Jaurès, dont la personnalité exception­ 
nelle n'a pas été suffisamment cnolvsée. 

De souche paysanne, il ressentait 'c récugnonce: du 
« terroir » pour les entreprises militaires. 

Par sa forte culture, il exprimait l'humcnisme cos­ 
mopolïte. 

Par sa formation, il concevait un système de Droit 
international. 

Par ses études historiques, il prolongeait par la 
nation armée, l'héritage de la Révolution jacobine. 

On peut encore noter qu'avant même son adhésion 
au socialisme, il avait .pris contact avec la philoso­ 
phie allemande, dont le marxisme doctrinal fut si 
fortement nourri. 

Et c'est enfin par choix délibéré et par intuition 
géniale qu'il avait adopté le parti de la classe ou­ 
vrière et qu'il avait envisagé comme ultime moyen 
de. lutte contre la guerre, l'orme spécifique dés tra- 
vailleurs : la grève générale. . 

Mais cette synthèse était exceptionnelle comme 
l'homme lui-même. Jaurès abattu, si la guerre pou­ 
vait passer c'était peut-être parce que le système de 
pensée et d'action qu'il avait construit s'écroula avec 
lui. 

SUCCES ET LIQUIDATION DU PACIFISME 
DE L'ENTRE-DEUX-GUERRES 

Nous avons déjà dit ce que nos méditations rétros­ 
pectives nous inspiraient sur le pacifisme de l'entre­ 
deux-guerres qui nous mena ou mouvement révolu­ 
tionnaire en 1919 et auquel nous avons consacré no­ 
tre dernier geste d'homme libre en 1939. 

Il est normal que la haine de la gue~re oit sou­ 
levé !es survivants du carnage, ait assuré les succès 
du .« briandisme », se soit exprimée dans le noble et 
tragique serment de Verdun en 1930, prononcé por 
les anciens combattants français et cllernonds. Moi; 
en enfermant l'Allemagne dans le cercle infernal de 
l'·outarcie hitlérienne, la crise mondiale de 1929 a 
dispersé ces rassemblements. 

Du côté ouvrier et révolutionnaire, la conférence 
de Zimmerwold en 1915 avait déjà opposé les deux 
tendances fondamentales : la paix ou la révolution ; 
ceux qui ne voulaient envisager que la fin des hos­ 
tilités sans annexions, ni indemnités, ceux qui, peu 
nombreux autour de Lénine, entendaient profiter de 
la guerre pour prendre le pouvoir ou nom du prolé­ 
tariat révolutionnaire. 

Une conjoncture unique dans l'Histolre, déjà en­ 
tr ëvue lors de la défaite russe de 1905, accorda aux 
bolcheviks le privilège de faire la révolution pour ac­ 
complir la paix immédiate, réclamée por l'immense 
majorité des paysans russes. 

Le défaitisme de Lénine reste bien un phénomène 
spécifiquement russe, que l'Allemagne ne pouvait 
adopter, même oprès la défcite de 1918, qui o ren­ 
forcé les impérialismes anglais, français et améri­ 
cain - et en Allemagne à plus longue échéance pro­ 
voqué la réaction nationaliste. 

L'action conjuguée du pacifisme populaire et dé 
la revendico+ion ou de la rébellion ouvrière a favo­ 
risé la liquidation de l'héritage guerrier. Mais elle 
n'a réussi que parce qu'elle s'accordait avec la po­ 
litique traditionnelle de l'Angleterre et « l'império-- 
lisme pacifique » des Etats-Unis. , 

Cette àction a perdu son moteur révolutionnaire, 
lorsque la révolution russe a avorté par l'aberration 
du « socialisme dans un seul oovs », par la subordi­ 
nation totale de l'Internationale communiste au gou­ 
vernement de Moscou, et s'est finalement décompo­ 
sée dans lo machine stolinienne. 
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Le problème de l'efficacité du pacifisme :pur reste 
dcnc posé. Seulement, si nous ne pouvons négliger 
les facteurs positifs et négatifs qui l'ont renforcé ou 
paralysé, nous n'avons pas le droit d'oublier qu'il a 
subi aussi, au sein de son aile marchante, plus in­ 
tensément après son sommet de 1930, l'antinomie 
déjà soulignée entre la constance pacifiste et la vo­ 
lonté révolutionnaire... Des pacifistes, attachés aux 
promesses d'une entente franco-allemande, s'opposè­ 
rent en 1933 ou mot d'ordre de boycottage de I' Al­ 
lemagne hitlérisée. C'est par pacifisme que l'on se 
refusa en 1936 à soutenir directement les républi­ 
cains et les révolutionnaires espagnols. 

Ce qui reste cependant incontestable - et qui 
éclaire nos devoirs actuels - c'est qu'au sein du so­ 
cialisme et du syndicalisme, si le pacifisme contra­ 
riait les impératifs révolutionnaires, il ne discutait 
pas l'irréductible opposition au fascisme et à l'hit­ 
lérisme. Ceux qui ont voulu en débattre - par d'obs­ 
cures et timides suggestions - furent désavoués bru­ 
talement .par leurs amis les plus fidèles. 

LE SENS VERITABLE DE MUNICH 
On peut faire acte de contrition, cependant, lor;­ 

que l'on confesse un pacifisme qui gêna parfois la 
solidarité ouvrière et révolutionnaire. Mois on vou­ 

- droit plus de discrétion dons la condamnation de « la 
capitulation de Munich ». 

En 1938, lorsque Daladier, Chamberlain, Hitler et 
Mussolini signèrent l'accord de Munich qui retarda 
la guerre d'un on, en annexant à l'Allemagne les 
provinces sudètes arrachées à la Tchécoslovaquie, les 
couses de ta paix et de la révolution que nous avions 
servies ne furent nullement compromises - parce 
qu'elles étaient déjà perdues. 

11 s'agissait d'une anomalie condamnée par les so­ 
cialistes allemands et autrichiens, dès 1919. La guer­ 
re éclatant en 1938, la France et l'Angleterre n'au­ 
raient pas ,p,lus sauvé la Tchécoslovaquie qu'elles 
n'ont pu sauver la Pologne en 1939. Quant à impu­ 
ter à Munich la responsabilité du « lâchage stali­ 
nien », c'est transformer en certitude une hypo­ 
thèse fort aventureuse. L'intervention russe, qui n'a 
jamais été formellement promise par .'v\0scou, se 
heurtait à l'impossibilité d'atteindre la Tchécoslova­ 
quie, à travers la Pologne et la Roumanie, hostiles 
avec raison à une opération qui leur aurait été fa­ 
tale. 

C'est contre la Pologne en 19'39 que Staline s'est 
allié à Hïtler. Et c'est aussi parce qu'il voulait réa­ 
liser la vieille pensée tzariste d'hégémonie dans les 
voilées danubiennes. Sans Munich, il est douteux que 
Staline se soit engagé dans la guerre pour la Tché­ 
coslovaquie. 

Et ce n'est pas .Munich qui l'o engagé dans le por­ 
tage de la .Pologne avec Hitler. 

Enfin, le ,problème provisoirement résolu à Munich 
s'est posé de nouveau en 1945. Et cette fois il ·a été 
définitivement résolu. Par un transfert de pcpulcrlons 
réalisé dons des conditions d'une inhumanité effroya­ 
ble. Les Allemands des Sudètes, installés depuis plu­ 
sieurs générations, ont été complètement dépouillés 
avant d'être jetés en Allemagne - sauf ceux qui 
n'ont pas survécu à d'atroces persécutions. • Cependant, J. L. à qui j'ai soumis les pages qui 
précèdent, s'étonne que je ne commente pas deux 
formules qui soulevèrent pas mol de polémiques dons­ 
les dernières années d'ovànt-guerre : « Plutôt la 
servitude que la guerre », lancée par Mothé - des 
Postiers - ou congrès de la C.G.T. de 1936 à Tou-. 
lause - congrès qui réalisa l'unité confédérale - 
E-t « Nous refusons de mourir pour Dantzig », Icrcèe 
par Déat en 1939, lorsque I' Angileterre et la Fronce 
s'orientaient vers le maintien du statu quo aux fron­ 
tières germano-polonaises. 

Nous ne voulons pas jeter un voile pudique sur 
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nos erreurs et nos défaillances d'hier. Mois nous 
n'avons jamais pris la responsabilité de la fameuse 
phrase de Mothé - à qui nous étions associés dans 
l'action pacifiste. Dans l'esprit de notre camarade, 
il ne s'agissait pas d'accepter la servitude, mais de 
préférer la prison au tombeau. Beaucoup plus nom­ 
breux qu'on ne l'o dit furent ceux qui, pacifistes 
jusqu'à l'armistice de 1940, combattirent ensuite 
dons la Résistance. On ne peut les accuser d'illogis­ 
me. Tout au plus ·d'imprévoyance. L'expérience a 
prouvé que le fameux dilemme de Mothé ne se pose 
pas. Lo guerre mène souvent à la servitude . . et la 
servitude n'exempte· pas de la guerre. Mois les pa­ 
cifistes de 1939 n'ont pas à supporter la responsa­ 
bilité de l'écroulement militaire de 1940, qu'ils 
avaient peut-être prévu. 

11 est possible - comme me l'écrit J. L. - que 
l'on puisse aujourd'hui, grâce aux documents pu­ 
bliés, douter de la force militaire "cllernonde, à l'épo­ 
que de Munich. Mois est-on assuré de la supériorité 
franco-anglaise à cette époque ? Tous les regrets 
rétrospectifs reposent sur d'aventureuses hypothèses : 
la résistance tchécoslovaque, la rébellion des géné­ 
raux allemands, l'intervention russe. <:;' est négliger 
les ·redoutables inconnues de cette Euro.pe orientale, 
où les renversements d'alliances se sont succédé à un 
rythme impressionnant. · 

C'est négliger aussi le fait que les revendicotions 
allemandes -;- sur les territoires sudètes et sur Dan­ 
tzig - ont été formulées et défendues, bien avant 
Hitler. Marcel Déat exprimait. eri 1939 une opinion 
admise par nombre d'hommes politiques clairvoyants. 

Sa sqqesse momentanée apparaissait d'ailleurs 
d'une sinistre ironie lorsque, deux ans plus tard, sa 
plume couvrait des fleurs de sa rhétorique les blin- 
dés « européens » ( !) d'Hitler. . 

11 reste évidemment cet argument que nous n'a­ 
vons pas ,négligé : de la consolidation du réqime . 
nazi oor la satis.faction de revendications alleman­ 
des partiellement justifiées. Nous le négligeons d'au­ 
tant moins qu'aujourd'hui les prétentions totalitaires 
russes ne se couvrent d'aucune justification valable. 

L'IMPERIALISME, CAUSE DES DEUX GUERRES 
MONDIALES ? 

En 1957, le pacifisme peut-il se révéler encore 
efficace ? Nous ne le saurons qu'après avoir précisé 
lés couses fondamentales des deux dernières guerres 
mondiales. 

Cette étude est évidemment plus aisée sur la 
guerre de 1914-1918, d'abord parce que le recul a 
permis des controverses fructueuses et des examens 
objectifs - ensuite parce qu'à la différence de la 
guerre de 1939-1945, les éléments dominants ,peu­ 
vent être clairement définis. 

Dire que ce fut une guerre impérialiste, c'est ·ré­ 
péter une formule magique, un slogan de propa­ 
gande. Ce n'est rien expliquer. Il faudrait que l'on 
rappelât constamment les tendances de l'império- 
1 isme : 

1) accaparer les sources de matières premières 
2) s'ouvrir des marchés ; 
3) recruter une moin-d'œuvre à vil prix ; 
4) ,pour aboutir en fin de compte soit à monopo­ 

liser les marchés, soit à monopoliser la production 
d'une marchandise. 

Le colonialisme ou XIX• siècle n'a pas d'autres 
motifs et effets. Mois il impose l'intervention directe 
de la force politique, c'est-à-dire de l'Etat. 

Quels que soient les différents aspects politiques 
de l'impérialisme, il aboutit à l'exportation des mar­ 
chandises ou à l'exportation des capitaux - les deux 
d'ailleurs dans ,presque tous les cas. 

Reste l'exporfotion des 'hommes ... ou plutôt l'émi­ 
gration qui coroctérjse une forme de colonisation que 
les nations industrielles ne connaissent plus, comme 
une opération préalable, depuis la fin du XIX" siècle. 
C'est-à-dire que les déplacements de populations 



s'effectuent dans un seul ·sens : des peuples à pré­ 
dominance agricole aux ,pays où l'tndustriolisct.on 
s'opère à une cadence rapide (immigration massive 
aux Etats-Unis de sujets polonais ou. balkaniques ou 
de Jaunes d'Extrême-Orient). 

LIQUIDATION DES SURVIVANCES FEODALES 
11 y avait donc en 1914 des peuples où la masse 

agricole était trop lourde,' où la réforme agraire n'a­ 
vait pas été réalisée parce qu'il n'existait pas de 
bourgeoisie indigène pour établir la propriété indi­ 
viduelle des paysans, tout en assurant à l'industrie 
urbaine des profits qui demeurent dans "le pays. 11 y 
avait des nations que leur rapide industrialisation 
opposent aux « monopoles » des vieilles notions in­ 
dustrielles. 

11 y avait enfin un immense Etat, où l'absen~e 
d'une bourgeoisie économiquement et politiquement 
mûre, maintenait au pouvoir une caste dont les pro­ 
fits et les privilèges dépendaient exclusivement d'un 
Etat féodal et théocratique, tandis que l'industrie - 
sporadique et ferrement concentrée - était coloni­ 
sée par le capitalisme étranger - et que l'agricul­ 
ture à peine sortie du servage n'avait pas bénéficié, 
en fait, d'une véritable réforme agraire. 

La guerre de 1914- 19 l 8 et la révolution russe de 
1917 avaient donc pour cause nécessaire et fatale : 
la liquidation des survivances féodales dons une Eu­ 
rope industrialisée. 

Si l'on veut s'élever sur le .plan général, au-dessus 
des couses immédiates et locales du conflit mondial, 
nous. aboutissons à cette conclusion que la guerre ré­ 
sulte d'une double discordance, d'une double ruptu­ 
re d'équilibre : 

1) Discordance dans le phénomène européen d'in­ 
dustriel isation, les retords de c:rtaines nations pro­ 
voquant une accélération du rythme. 

2) Discordance à l'intérieur des Etats et des em­ 
pires entre l'évolution économique et l'évolution po­ 
litique. 

Si une nation peut se définir - selon la formule 
de Renan - par un ,plébiscite de tous les jours, sa 
consécration - c'est-à-dire la confusion entre la 
nation et l'Etat n'est possible que lorsqu'il existe une 
bourgeoisie ayant acquis sa maturité économique et 
politique. 

IL FAUT PASSER PAR L'ETAT NATIONAL 
ET EN SORTIR 

,11 semble en effet que les causes des conflits de 
caractère européen hier - mondial aujourd'hui 
peuvent se ramener à ces deux discordances. Ce qui 
nous ,parait établi, c'est que ces conflits peuvent du­ 
rer avant l'éclatement et qu'ils J:!Xpliquent encore la 
conjoncture actuelle. 

Ou bien l'indus.trialisation, la concentration des 
capitaux et des entreprises précèdent la formation 
de la nation : ce fut le cas des Etats-Unis, de l'Al­ 
lemagne, de la Russie, du Japon. 

Ou bien la formation de la nation précède l'indus­ 
trialisation : c'est le cos des pays danubiens et des 
pays hier colonisés qui se sont émancipés politique- 
ment. 

L'exemple des Etats-Unis et de l'Allemagne prou- 
ve que le retord dans la formation de la nation doit 
et peut être rattrapé. 

L'exemple des pays danubiens prouve que l'indus­ 
trialisation probablement fatale, impose une réforme 
agraire. 

Faut-il ajouter les· ·éléments d'un commentaire 
personnel ? 

Lorsque le parallélisme est établi, lorsque les deux 
parallèles sont sensiblement égales, la stabilité reste 
provisoire. Le progrès technique pousse l'industrie 
hors des cadres nationaux et la résistance passive de 
la bourgeoisie nationale .provoque une nouvelle rup­ 
ture d'équilibre. 
La nation - c'est aujourd'hui une vérité banale - 

qui marquait un progrès sur le régime féodal ou ... 
colonial devient un obstacle majeur au proqrès. 

11 faut entrer dans la nation ... et en sortir. La 
bourgeoisie a assuré le succès de l'entré s et de l'amé­ 
nagement. La classe ouvrière devrait assurer le suc­ 
cès de la sortie et du « déménagement ». C'est la 
mi~sion essentiel le de I' 1 nternotionale ouvrière. 

UN NOUVEAU FACTEUR : LE TOTALITARISME 

Les deux grands conflits mondiaux dont nous fûmes 
témoins au acteurs peuvent-ils être assimilés quant 
à leurs causes fondamentales ? 

On a vu dons le second la suite logique du pre­ 
mier. Ce qui semblerait exact, si on se limitait ou 
phénomène allemand. Mais la conclusion de 1918 
aboutissait à la formation ou la consolidation des 
nations de l'Europe centrale. C'est même cette « bal­ 
kanisation » qui a détruit la stabilité assurée par 
l'existence du vieil empire des Habsbourg. 

La conclusion de 1945 a consacré bien plus que 
l'écroulement de l'Allemagne, la déchéance défini­ 
tive des deux vieilles puissances européennes la Fran­ 
ce et l'Angleterre - et la suprématie des deux jeu­ 
nes empires, l'U.R.S.S. et lès Etats-Unis. 

Aujourd'hui d'ailleurs, l'inconnu, l'imprévisible 
réside dons ce monde africo-osiotique où se pose la 
redoutable question des discordances, les vitesses dif­ 
férentes des évolutions, l'industrialisation à peine en­ 
gagée, l'absence de bourgeoisies indigènes, un sys­ 
tème agraire encore féodal. 

On se demande même si certains peuples ne res­ 
tent pas en. deçà de l'âge agricole, s'ils ne se main­ 
tiennent pas dons le nomadisme. 

Mais si l'avenir du monde dépend dons une large 
mesure de l'évolution des peuples asiates et afri­ 
cains, si déjà on peut affirme, la fin très proche du 
« colonialisme politique » ... s'il parait désormais im­ 
pensable qu'un Etat· européen puisse se prolonger en 
Asie et en Afrique - les processus purement euro­ 
péens et américains s'éclairent assez nettement pour 
que l'on puisse en dégager quelques lignes direc­ 
trices. 

(à suivre) 
Roger HAGNAUER. 

·oES AVOCATS ARRÊTÉS 
Le Mouvement JUSTICE ET LIBERTE OUTRE-MER 

attire l'attention de l'opinion nubtinue sur les censé­ 
nuances extrêmement graves nul résultent de l'arres­ 
tation svstématiuue des · avocats des nationalistes 
algé~iens. 

Après M• REZKALLAH, du Barreau d'Orléansville, 
M• THUVENY, du Barreau d'Oran, cinn avocats d'Alger. 
MM. BOUMENDJEL ALI, DJENIDER, GUEOJ, SMAOJA 
et BENMEHLA, viennent d'être l'objet de mesures 
d'internement. M• BOUMENOJEL. après son arresta­ 
tion, a tenté de se suicider en se tranchant la gorge. 

Mme Claudine NAHORI, du Barreau de Paris. a été 
expulsée d'Alsérie. 

Il est à rcmaruuer nu'aucun de ces avocats n'a fait 
l'obiet de poursuites judiciaires et nue leur activité 
professionnelle officiellement connue. est la seule 
exnlication de leur internement. 

M. le Président de la Ré1iubli11ue a encore à statuer 
sur les recours en srâce concernant plus de deux 
cents condamnés à mort, dont beaucoup ont été 
défendus par eux. L'on sait qu'avant de statuer sur 
le recours en grâce des condamnés. le Président de 
la Républi11uo reooit en audience leurs avocats dont 
le rôle, à cet utime moment de la procédure, est 
particulièrement lmnortant. 
Si les mesures prises contre les avocats internés 

étaient maintenus, ces derniers seraient dans l'impos· 
sibilité d'accomplir leur mission et leurs clients con­ 
damnés à mort, seraient abandonn+s à leur sort. 

Le Comité JUSTICE ET LIBERTE OUTRE-MER pro­ 
teste contre des mesures nui aboutissent à supprimer 
en Algérie la libre défense des incul1Jés, 
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LES ETUDIANTS BULGARES ET LE' RÉGIME 
La guerre finie, en Bulgarie, des milliers de jeu­ 

nes gens quittèrent l'armée et passèrent le seuil de 
l'Université. Le gouvernement proclama à son de 
trompe la liberté de l'enseignement supérieur, et 
les jeunes, avides d'étudier, se hâtèrent de profiter 
de la générosité du « pouvoir populaire ». L'entrée 
à l'Université était libre en effet pendant les deux 
premières années après la fin de la guerre et le 
nombre des étudiants fut considérable. En 1946, il y 
avait près de 5.000 étudiants inscrits en première 
année de médecine et un nombre égal en deuxième 
année. L'affluence était également considérable dans 
le - sautres facultés, ainsi qu'à l'Ecole polytechnique 
nouvellement créée. ,. 
Mais les moyens dont disposait l'enseignement su­ 

périeur bulgare ne sUffisaient pas à subvenir aux 
besoins de cette masse d'étudiants. On manquait 
d'amphithéâtres, et en 1946-1947 par exemple, les 
cours de biologie de la Faculté de Médecine avaient 
lieu dans la salle du cinéma (( Slaveikov ». On a 
donc bien vite été forcé de restreindre le nombre 
des étudiants et la sélection a eu lieu de deux fa­ 
çons. 
En 1948, on commença par exclure des centaines 

d'étudiants de la Faculté de médecine, de l'Uni­ 
versité, de l'Ecole polytechnique. Le seul péché des 
exclus était d'avoir pour parents des anciens com­ 
merçants, industriels ou officiers - car le plus sou­ 
vent ces étudiants étaient favorables à l'idée de la 
démocratie et même du socialisme. 
D'autre part, de nombreux étudiants, surtout à 

la Faculté de médecine, n'ont pas pu passer leurs 
examens et ont abandonné leurs études ou bien 
ont changé de faculté. De serte qu'à la fin de la 
sixième année, les 5.000 étudiants du début n'étaient 
plus que 1.000 environ. 
Des mesures furent également prises pour limi­ 

ter le nombre des étudiants acceptés à l'entrée des 
Facultés. L'accès de l'Université a été interdit aux 
enfants de tous ceux que l'on considérait comme 
des <( ennemis du peuple ». Tous les autres étaient 
autorisés à se présenter à un concours d'entrée ; on 
en acceptait un dixième à peu près, théoriquement 
d'après leurs mérites ; mais il y avait de nombreu­ 
ses exceptions à la règle et certains étudiants étaient 
reçus sur ordres venus d'en haut. 
En somme, les étudiants étaient triés de façon 

à représenter une élite, fidèle au gouvernement, 
qui comptait sur ces futurs professeurs, médecins, 
ingénieurs, pour l'aider non pas tellement à servir 
qu'à asservir le peuple. 
L'enthousiasme du début ne dura donc pas long­ 

temps. Dès 1947-1948 des déceptions se firent jour, 
pour plusieurs raisons. D'une part, à l'Université, 
la dictature a été prompte à ôter l'indépendance au 
Conseil universitaire polir créer une administration 
soumise, chargée de supprimer les libertés des étu­ 
diants. Ceux-ci ressentaient d'autre part durement 
l'obligation de s'enrôler dans les brigades qui leur 
imposaient de durs travaux pendant la presque 
totalité des vacances ; l'apport économique des bri­ 
gades était nul et leur rôle essentiel était de mo­ 
deler les jeunes à l'image du communisme. Enfin, 
il était humiliant d'avoir à sacrifier toute indivi­ 
dualité sur l'autel du dieu collectiviste. 
L'administration devenait de plus en plus sévère 

à l'égard des étudiants : obligation absolue d'as­ 
sister à tous les travaux pratiques et à toutes les 
conférences : obligation absolue de se présenter 
aux examens dès la fin de l'année, une seule ses­ 
sion de repêchage étant prévue ; obligation abso­ 
lue pour tous les étudiants d'étudier la langue 
russe et le marxisme ; obligation de préparer tou­ 
jours théoriquement les travaux pratiques d'avance. 
Les étudiants devaient se soumettre ou bien aban­ 

donner leurs études. Mais soumission ne veut pas 
dire obéissance et le mécontentement grandissant 
se traduisait souvent par des manifestations d'im­ 
portance minime mais de grande signification. 
Certes, il est obligatoire d'assister à toutes les 

conférences ; on y assiste donc mais on n'écoute 
pas le conférencier. Maintes fois, les professeurs ont 
été obligés d'interrompre leur conférence ... 
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Il est obligatoire d'étudier Je marxisme et le 
russe. Pour le russe, on l'apprend, sans conviction, 
sans application. En ce qui concerne le marxisme, 
la résistance est à la fois plus dangereuse et plus 
délicate, mais peut-être aussi plus intense. Tout 
d'abord on a cherché à en éviter l'étude, mais les 
titulaires de chaires de marxisme (il y en a une 
auprès de chaque faculté) et les organisations de 
Jeunesse ne l'entendaient pas de cette oreille : si 
l'étudiant récalcitrant n'était pas convaincu par 
leurs (( procédés de persuasion », on avait recours 
à l'administration ; et enfin, !'obstiné en était ré­ 
duit à (( échouer » à l'examen et à recommencer 
l'année ou à abandonner ses études suivant la gra­ 
vité de son cas. 

A côté de cette résistance directe à l'enseigne­ 
ment du marxisme, il existe un autre moyen qui a 
souvent été utilisé, avec mille précautions naturel­ 
lement, et qui consiste à mettre en question les 
(( vérités premières » du communisme. Ceux des 
étudiants qui choisissent ce moyen profitent des 
discussions « libres » sur les classiques marxistes 
pour poser des questions ou hasarder des pensées 
hérétiques, de la manière la plus innocente du 
monde et en se laissant <( convaincre » par l'agi­ 
tateur communiste, heureux de pouvoir, par sa bril­ 
lante éloquence, dissiper le doute dans ces jeunes 
âmes. Mais les questions sont posées, les pensées 
formulées, et, une fois la (( discussion » finie, les 
étudiants continuent de parler entre eux, par pe­ 
tits groupes, entre amis, en traitant des mêmes 
questions mais d'une tout autre façon : en recher­ 
chant la vérité. 
Et comme les différents groupes d'étudiants et tès 

différentes facultés n'ont pas leur séance de dis­ 
cussion le même jour, on trouve le moyen de trans­ 
mettre les questions à ceux qui se préparent et qui 
les poseront au cours de leur discussion : (< Deman­ 
de toujours pour voir ce qu'il va te répondre ! » 
Et comme précédemment, les questions posées et les 
réponses données, les vraies discussions ne com­ 
mencent et ne se prolongent, plus ou moins en 
cachette, qu'après la fin de la séance. 
L'organisation des Jeunesses communistes a été, 

dès le début, utilisée contre les étudiants comme 
instrument d'oppression. Les étudiants ont riposté 
en boycottant d'abord toutes lei, entreprises d'ordre 
culturel de l'organisation, puis les initiatives poli­ 
tiques elles-mêmes (terrain beaucoup plus dange­ 
reux), réussissant enfin à bloquer toute la vie de 
l'organisation. Dans ses réunions annuelles, il faut 
souvent faire des prodiges pour trouver quelqu'un 
qui (( désire » prendre la parole. 
Le rôle des étudiants dans la vie sociale étant 

très important, l'Etat comptait beaucoup sur eux. 
Le secrétaire de l'organisation du P.C. dans une 
faculté, a même pu dire un jour : (< Les étudiants 
sont le baromètre de l'opinion publique ». Mais il 
y a longtemps que ce baromètre n'est plus au beau 
fixe pour le régime communiste. La milice a été la 
première à se plaindre des étudiants : dès 1953, 
les miliciens chargés du contrôle de la circulation 
annonçaient qu'ils allaient systématiquement faire 
payer des amendes à tous les étudiants, parce que 
<( ceux-ci ne se conforment jamais à la réglemen­ 
tation de la circulation ». Presque à la même épo­ 
que, les services de la Sécurité d'Etat étaient en 
butte à une difficulté plus grande encore : ils 
avaient du mal à recruter parmi les étudiants des 
jeunes gens qui veuillent bien servir comme agents 
de la milice secrète. 
Cette lutte que les étudiants mènent à leur fa­ 

çon n'est dirigée par aucune organisation. L'entre .. 
tien de relations entre anticommunistes est dange­ 
reux et l'existence même d'une organisation de 
ce genre est impossible. De sorte que si cette ré­ 
sistance spontanée, ne résultant ni de la propagande 
étrangère - comme les communistes voudraient 
le faire croire - ni de l'action d'agents secrets à 
l'intérieur du pays, est devenue générale, c'est que 
toute la population est, depuis des années, égale­ 
ment victime de la terreur communiste. 

STEP. 



CHRONIQUE DE L'UNION DES SYNDICALISTES 
S'il faut en croire le rédacteur de l' « Entre­ 

nous " du dernier numéro, je serais donc astreint 
à la « chronique forcée » ! 
Moi. je ne vois pas les choses comme ça. Si 

cette chronique n'est pas bien alimentée, c'est 
que l'Union des syndicalistes ne fonctionne pas 
encore covenablement. Qu'il y ait de l'activité 
à la base, et cela se traduira aussitôt dans ces 
colonnes. Mais la proposition contraire est vraie ... 

* ** 
Quel est àonc le bilan de notre Union depuis 

sa dernière assemblée générale de fin janvier ? 
J'ai l'impression personnelle que son actif est as­ 
sez léger. Mais il paraît que je suis trop pessi­ 
miste. 
Avoir édité deux brochures, ce n'est évidem­ 

ment pas rien. Dans la mesure où elles sont ju­ 
gées bonnes et utiles. C'est let diffusion qui ré­ 
pondra. Le trésorier, le carparade Marcheti, me 
dit qu'elle est déjà satisfaisante. Nous ne pour­ 
rions pas nous permettre longtemps de perdre 
sur chaque brochure éditée ! J'espère que la 
correspondance relative à nos brochures me per­ 
mettra bientôt d'être plus optimiste. 
Et qu'en est-il de nos cercles ? Un point positif: 

la création d'un cercle du bâtiment dont je parle 
plus bas. Nous devons aussi noter un bon tra­ 
vai.l de préparation dans le Livre parisien. Mais 
quel mal nous avons dans les Métaux ! Le ca­ 
marade Le Bras, qui avait accepté d'être notre 
secrétaire pour cette branche, est surchargé de 
boulot ; il a dû prendre le secrétariat de sa mu­ 
tuelle d'entreprise. Nous n'allons pas le blâmer 
d'avoir ainsi la confiance des ouvriers de sa 
boîte et de faire un vrai travail syndicaliste à la 
base. Mais comme il ne peut tout faire, le cercle 
des Métaux est de nouveau en Plan. Yvernel ne 
peut non plus s'en charger ; il s'est contenté d'or­ 
qaniser une Petite réunion pour sa boîte sous 
l'éaide de l'Union des syndicalistes. 
Sur ce poin!-là il nous faut donc encore recom­ 

mencer à zéro ... et c'est bien le cas de le dire ! 
Pendant ce temps-là, les camarades du Cercle 
ouvrier Renault nous voient venir. Heureusement 
qu'ils ne nous attendent pas pour faire du tra­ 
vail utile ! S'ils ouvrent bientôt, comme ils en ont 
l'intention (notre aide leur est évidemment ac­ 
auise dans la mesure de nos moyens) leur local 
de Bouloqne-Billancourt, il faudra au moins que 
nous ayons quelqu'un à faire venir dans les 
selles qu'ils nous ouvriront ainsi ! Alors quoi ? 
il n'y a donc plus de jeunes dans le mouvement ? 
A moins que ce soit nous qui ne sachions plus 
aller les chercher ... 

Naissance d'un cercle de l'Union des 
Syndicalistes dans le bâtiment 
Je suis a.llé l'autre dimanche dans un bistrot 

de Belleville pour assister à la naissance d'un 
cercle 'dons le bâtiment sur l'initiative de Rigui­ 
del. alias Dichamp (P. Riguidel, 4, rue Théodule­ 
Ribot, Paris-XVI16). Il y avait surtout là de vieux 
militants qui ne sont pas nés de la dernière pluie, 
mais il a été beaucoup question des jeunes et 
de leur « mentalité». Malfati et d'autres copains 
représentaient l'ameublement sous prétexte que, 
quand une maison est construite, il faut mettre 
des meubles dedans l . Moi, je veux bien. Même 
s'il y a là-dessous une question d'affinité, je ne 
vois aucun inconvénient à ce que les ébénos du 

Faubourg qui défendent encore l'idéal syndica­ 
liste se retrouvent avec les cimentiers-maçons 
d'art et aides ! 
Des brochures ont été vendues, des cartes pla­ 

cées, un bureau constitué. Tout est prêt pour com­ 
menèer le boulot. Riguidel n'oublie pas le projel 
de brochure sur le thème : Est-ce que le bâtiment 
va ? Il a fait appel au porte-plume des camara­ 
des présents pour lui fournir des matériaux. Il 
a aussi fait allusion à la célébration possible du 
cinquantième anniversaire de la fondation de la 
première. Fédération du Bâtiment. Nous en repar­ 
lerons. Je ne demande qup. parler bientôt et lon­ 
guement des activités du cercle du bâtiment (et 
assimilés). Mais ce sont les camarades eux-mê­ 
mes qui doivent prendre la parole ... et la plume. 
Grâce à eux, nous devrions arriver prochaine­ 
ment à y voir clair dans la situation actuelle du 
bâtiment. 

*** \ 

Nous avons pourtant bien l'impression que la 
situation ouvrière actuelle est grosse de mouve­ 

. ments divers, et peut-être d'une explosion pro­ 
chaine. La hausse des prix, malgré les acroba­ 
ties scabreuses sur les 213 articles, ne .se dissi­ 
mule plus et la tension sur les salaires tend vers 
le seuil de rupture. 
Ça a commencé dans la fonction publique par 

le bas de l'échelle, les catégories C et D qui 
n'ont pas bénéficié des primes et exutoires di­ 
vers de l'industrie privée. Les catégories moyen­ 
nes, les plus nombreuses, coincées entre le bas 
de l'échelle et les catégories supérieures que l'on 
vient scandaleusement de soustraire au « droit 
commun », s'énervent sérieusement. Parmi les 
postiers, les moins favorisés ont commencé à 
s'agiter. Ce n'est pas fini. 
Quant à l'industrie privée, ce n'est pas trop 

de dire qu'elle gronde sourdement. Nous pouvons 
nous attendre à des craquements prochains, peut­ 
être d'abord dans les grands centres de province 
qui mesurent périodiquement leur retard et qui 
nous ont habitués depuis quelque temps à être 
l'avant-garde des grands mouvements revendica­ 
tifs. 
Ici - est-il besoin de le réuéter? - nous n'a­ 

vons pas pour objectif de nous substituer aux or· 
qanisations syndicales dites « responsables "· Le 
voudrions-nous que nous ne le pourrions pas. 
Nous voudrions seulement que les éléments luci­ 
des de toutes les centrales, parmi ceux qui diri­ 
gent et plus encore parmi ceux qui sont dirigés 
- surtout ceux qui, par tempérament, sont dif­ 
ficiles à diriger - s'assemblent et discutent de 
façon gue l'incendie· ne les surprenne pas et que 
se fasse entendre, partout où cela est possible, 
l'opinion des « syndiqués sans galon », plus pré­ 
cisément celle des syndicalistes. 
Une avant-garde syndicaliste alors ? Oui, à 

peu près cela. Mais sans autre prétention que 
de servir. 

Après le Comité du 7 mars 
Il se confirme que la situation de diffusion et 

de rentrée des fonds pour notre ~deuxième bro­ 
chure (Pourquoi et comment se bat la Hongrie 
ouvrière·?) est bonne. Nous serons probablement 
en mesure, dans la prochaine « R.P. », de donner 
une situation apurée et favorable pour cette 
deuxième brochure tirée à 3.000 exemplaires. La 
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première (Actualité de la Charte d'Amiens) avait 
éte tiree à 4.000. Elle est à peu près épuisee. 
Peut-être faudra-t-il envisager un tirage supplé­ 
mentaire, étant donné qu'il s'agit d'une brochure 
de base. 
Les liaisons avec la province s'organisent len­ 

tement. Nous sommes en correspondance avec la 
Côte-d'Or, le Puy-de-Dôme, la Nièvre, I'Indre-at­ 
Loir et, -bien entendu, la .Loire. Là encore, il 
paraît qu'il faut être patient. ' 
Nous avons parlé aussi des liaisons interna­ 

tionales. Mercier pratique déjà le système de la 
« lettre mensuelle » avec plusieurs qroupes et or· 
qanes d'Amérique latine, d'Italie, de Suède et 
... e Hollande. Chaque mois, un papier part à des­ 
tination de chacun de ces groupes pour les infor­ 
mer d'un fait dominant de la situation ouvrière 
française (pas de discours, des faits !) el le cor­ 
respondant envoie à son tour sa lettre mensuelle. 
Certaines de ces « lettres » ont alimenté plusieurs 
fois la rubrique internationale de la « R. P. ». Il 
paraît qu'il est souvent plus facile d'obtenir une 
« thèse » qu'une information objective sur une 
situation réelle. Il faut convaincre les camarades 
que; plus qu'un échange d'idées, nous intéresse 
une information réciproque sur' les événements 
et les données concrètes. Mercier va continuer et 
élargir ce travail (ce gros travail) au nom de 
l'Union des Syndicalistes avec comme objectif le 
fonctionnement d'un Centre de liaison internatio­ 
nale ouvrière. 
A propos de finances 
Nous rappelons que ce domaine est celui de 

Robert Marcheti, l , rue Dulaure, Paris-XX'. C.C.P. 
Paris : 7413-08. 
C'est à lui qu'il faut s'adresser pour les corn· 

mandes et les règlements de brochures, ainsi que 
pour les cartes de l'Union. 
Sur chaque carte, il revient 200 francs à l'Union; 

sur chaque versement de 200 fr. (à raison de six 
par an), la moitié est acquise par le cercle de 
base. 
Sur les sommes revenant à l'Union, le Comité 

a admis la répartition suivante : la moitié pour 
les frais de secrétariat et de fonctionnement, un 
quart pour la caisse des brochures, un quart 
pour la solidarité. 
Sur ce dernier point, le Comité a admis la par­ 

ticipation de l'Union des Syndicalistes à l'action 
de la Solidarité Internationale Antifasciste (sec­ 
tion Pro-Hungaria). 

* ** 
Il faudra bien que nous précisions petit à pe­ 

tit la « philosophie » de notre Union. Certains 
camarades m'ont personnellement reproché de 
vouloir lui accrocher l'étiquette « anarcho-syndi­ 
caliste ». 
J'avoue que j'en reste un peu soufflé. Qu'ils 

me relisent o.ttentivement et ils verront qu'il n'en 
est rien. Mais peut-être ne serait-il pas inutile de 
discuter de tout ce qu'on peut mettre derrière ce 
vocable d' « anarcho-syndicalisme », à corn· 
mencer par le sens littéral du terme. Mais il y a 
temps pour tout. D'abord vivre, ensuite philoso­ 
pher ... 

R. GUil.LORE. 

LA VÉRl;TÉ SUR LES SALAIRES 
D'ÉLECTRICl=TÉ E·T GAZ DE FRANCE. 
Les grèves de l'électricité et du gaz ont fait 

rebondir la campagne qu'une certaine presse, 
depuis la nationalisation de ces industries, 
mène contre le personnel qui bénéficie d'une 
« situation privilégiée ». Cette légende créée 
par les adversaires des nationalisations est 
très difficile à détruire. Le public l'a si sou­ 
vent lue qu'il y croit et même des personnes 
qui devraient être exactement renseignées en 
sont persuadées ; c'est ainsi qu'un nouveau 
ministre de la Production industrielle à qui 
la fédération F.O. exposait les revendica:tions 
du personnel, avoua que dans son esprit les 
électriciens et les gaziers étaient favorisés par 
rapport aux industries similaires. Après véri­ 
fication par ses services, il fallut bien se ren­ 
dre à l'évidence, mais cela ne l'amena pas 
à satisfaire la revendication justifiée du per­ 
sonnel. 

Situation d'Electricité et Gaz de France 
Chaque entreprise est administrée par un 

conseil d'administration de dix-huit membres 
composé par tiers de représentants du gou­ 
vernement, des usagers et des organisations 
syndicales. 
Théoriquement, Electricité de France et Gaz 

de France sont des entreprises industrielles 
et commerciales, chaque conseil d'adminis­ 
tration devrait diriger l'entreprise sur ces 
bases, et agir suivant les intérêts de l'entre­ 
prise et des usagers. Mais l'Etat s'impose et 
tend à les fonctionnariser ; c'est ainsi par 
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exemple qu'il à imposé à Gaz de France 
l'achat de gaz des usines de l'Est, alors que 
dans son usine d'Alfortville de construction 
récente, il aurait pu produire ce gaz à un 
prix de revient inférieur à celui qui est payé 
aux usines de Lorraine. 
Les deux conseils d'administration ne sont 

pas majeurs et à aucun moment ils n'ont 
tenté sérieusement de se libérer des instruc­ 
tions reçues du gouvernement. 
Ce ne sont pas les conseils d'administration 

ni les directeurs généraux qui fixent la rému­ 
nération du personnel, mais le ministre de la 
Production industrielle, après accord préalable 
avec le chef du gouvernement. C'est ainsi 
qu'au 1°r janvier 1953, René Mayer, président 
du Conseil, s'opposa à l'application d'un pro­ 
tocole d'accord signé par les directeurs géné­ 
raux après l'assentiment du ministre de tu­ 
telle, qui donnait une légère augmentation 
de salaires. Les salariés étaient très mécon­ 
tents que les signatures ne soient pas hono­ 
rées ; après six mois de patience, les fédé­ 
rations syndicales lancèrent un ordre de grève 
de 24 heures, qui eut un plein succès, les ca­ 
dres participant également au mouvement, Il y 
eut manque de gaz et de nombreuses coupures 
de courant à Paris, ce qui ne s'était pas 
produit depuis 1906, date à laquelle Pataud 
était secrétaire du syndicat des électriciens. 
En province, il y eut baisse de pression de 
gaz et délestage de courant. 



A la suite de ce mouvement. le gouverne­ 
ment autorisa les directeurs généraux à res­ 
pecter leur signature. 
Les entreprises se sont considérablement dé­ 

veloppées. Dans un document, E.D.F. indique 
que la production d'électricité est passée de 
24 milliards de kilowattheures en 1946 à 
50 milliards en 1955. 
Les effectifs du personnel qui étaient en 

1946 de 72.000 agents sont en 1956 de 76.700, 
soit 8 % en plus pour une production de 
plus du double. 
Gaz de France a publié 'que la vente du gaz 

est passée de 2 milliards 100 millions de mè­ 
tres cubes en 1946, à 3 milliards 100 millions 
de mètres cubes en 1955 ; soit une augmen­ 
tation de 50 %. 
Les exploitations gérées par Gaz de France 

ont vendu 1.475.000 tonnes de coke en 1946, 
et 2.400.000 tonnes de coke en 1955. 
L'effectif total de Gaz de France était en 

1946 de 37.000 agents ; au 31 décembre 1955. 
de 32.000 agents, soit une réduction de 
13,5 %. Ce résultat a été obtenu par suite de 
la modernisation des Ùsines à. gaz. 
C'est dire que les deux entreprises sont flo­ 

rissantes, elles sont encore appelées à un très 
grand développement dans les dix prochaines 
années. 

Situation du personnel 
. A la nationalisation (1 cr mai 1946), le per­ 
sonnel des deux industries d'électricité et de 
gaz fut rémunéré selon une grille de salaires 
comprenant 20 échelles et 10 échelons. Dans 
les échelles de 1 à 10 sont répartis les em­ 
ployés et les ouvriers ; les échelles de 11 à 
20 s'appliquent aux agents de maitrise et aux 
cadres. Les échelons sont attribués d'après le 
mérite et l'ancienneté ; l'échelon 10 est at­ 
teint après 24 années de services. L'échelle 
de base n ° 1 correspond au coefficient 100 
et l'échelle n ° 20 au coefficient 900. 

· Le salaire de base est fixé à l'échelle n ° 1, 
échelon 1 ; la hiérarchie s'applique à ce sa­ 
laire d'après les coefficients attribués aux 
agents. 

A l'échelle de base n ° 1 coefficient 100 
s'ajoute une majoration résidentielle qui varie 
suivant la région de 15 à 25 %. 
Le personnel est payé au mois et effectue 

48 heures de travail par semaine ; en fin 
d'année, il lui est attribué un treizième mois. 
Il reçoit en deux fois une prime de produc­ 

tivité qui, exceptionnellement, s'est élevée en 
1956 à peu près au salaire mensuel. 
Bien que les deux entreprises soient très 

prospères, le personnel, du manœuvre à l'in­ 
génieur, perçoit un salaire insuffisant par rap- 

. port au coût de la vie, et inférieur aux salaires 
dont sont bénéficiaires par exemple les per­ 
sonnels de la R.A.T.P.. de la Préfecture de 
la Seine et des industries privées similaires. 
Je prends comme référence la R.A.T.P. et 

la Préfecture de la Seine, parce que, antérieu­ 
rement à la nationalisation, les électriciens de 
Paris, petite et grande banlieue et gaziers de 
Paris étaient assimilés au personnel de la 
Préfecture de la Seine. 
Dans les industries électrique et gazière 

travaillent de nombreux ouvriers qualifiés de 
la métallurgie : forgerons, ajusteurs, frai­ 
seurs, tourneurs, soudeurs, chaudronniers, etc. 
Par suite de la modernisation des usines, leur 
nombre augmente et une bonne qualification 
est exigée. 
Un ouvrier qualifié titulaire du C.A.P. dé­ 

bute à l'échelle 7 avec un salaire de 31.00ê fr.; 

avec le 1/12• du treizième mois. cela lui fait 
un salaire mensuel brut de 33.583 fr. S'il ter­ 
mine sa carrière à l'échelle 8. aurès vingt­ 
quatre ans· de 'services. il a un salaire mensuel 
brut. treizième mois inclus. de 48.919 fr. 
Un ouvrier hautement qualifié est classé par 

avancement dans la paire d'échelles 9-10. dont 
le salaire mensuel de début avec le trelzlème 
mois est de 35.722 fr., le maximum de l'échelle 
9 anrès vingt-quatre ans de services est de 
51.797 fr. brut. Echelle 10 : salaire de début 
avec le treizième mois 37.706 fr. brut. salaire 
maximum après vingt-quatre ans de services 
avec le treizième mois, 54.674 fr. brut. 
Quelques spécialistes très hautement quali­ 

fiés peuvent accéder à l'échelle 11 dont le 
salaire maximum après vingt-quatre ans dé 
services est de 54.462 fr. ; avec le treizième 
mois, 59.000 fr. 

Salaires R.A.T.P., Préfecture de la Seine, 
industries similaires 
Examinons les salaires payés à la R.A.T.P. 

aux ouvriers professionnels. Il comprend une 
partie fixe et des primes. 
Ouvrier qualifié 5F, salaire de début : 

37.982 + (140 X 2,76) + 2.500 = 40.868 fr. Il 
atteindra le salaire maximum anrès dix-huit 
ans de services, soit : 50.551 + (202 x 2,76) + 
2.500 = 53.608 fr . 
Ouvrier hautement qualifié 5G. salaire de 

début : 41.229 + (164 X 2.76) + 2.500 = 
44.189 fr. Après dix-huit ans de services. il at­ 
teint le sala.ire maximum de 54.966 + (200 x 
2,76) + 2.500 = 58.073 fr. 
Chef reviseur très hautement qualifié 5H, 

il n'en existe qu'un petit nombre : salaire de 
début : 41.156 + (169 X 2,76) + 2.500 = 44.122 
francs. Après dix-huit ans de services. le 
maximum est de : 55.192 + (225 x 2,76) + 
2.500 = 58.313 fr. 
Préfecture de la Seine. L'ouvrier qualifié. 

coefficient 170, a un salaire de début de : 
35.275 + 3.873 = 39.148 fr. ; sala.ire maxi­ 
mum, coefficient 240 : 49.160 . + 5.891 = 
55.051 fr. , 
Ouvrier hautement qualifié, coefficient 255. 

Salaire de début : 52.175 + 6.251 = 58.426 
francs ; salaire maximum .. coefficient 270 : 
56.341 + 6.902 = 63.243 fr. 
J'insiste sur le fait que si l'électricité et le 

gaz. de Paris n'avaient pas été nationalisés. les 
professionnels auraient les salaires de la Pré­ 
fecture. 
Les usines de métallurgie de la région pari­ 

sienne paient généralement le salaire d'un 
ouvrier qualifié P.2 : 280 fr. de l'heure ; avec 
la semaine de travail de 48 heures, cela fait 
un salaire mensuel de 56.000 fr. 
Le salaire horaire d'un ouvrier hautement 

qualifié P.3 varie entre 320 et 340 fr. Si nous 
prenons le chiffre de 320, cet ouvrier gagne 
mensuellement un salaire de 66.400 fr. 
Dans les usines, les salaires énoncés ci-des­ 

sus sont payés dès l'embauche. 
En outre, nombreuses sont les usines qui 

accordent à leur personnel des primes : soit 
un salaire double au départ en vacances, soit 
une prime de fin d'année, quelquefois les 
deux. 
Les chiffres cités ci-dessus, en comparaison 

des salaires reçus par les professionnels de 
l'électricité et du gaz, sont éloquents. Mais la. 
sttuatron des agents des autres catégories est 
analogue. Par exemple les ingénieurs sortant 
des grandes écoles ont u11 salaire mensuel de 
•C:ébut à l'électricité ou au gaz de 61.000 fr. ; 
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les ingénieurs sortant des autres écoles, de 
55.000 n. 
Je souligne qu'un nombre très important 

d'agents dans les deux industrtës ont des 
emplois qui nécessitent un service de travail 
de trois-huit. Le travail de nuit est beaucoup 
plus fatigant. 
Ces faits ont pour conséquence qu'un très 

petit nombre d'ouvriers qualifiés sollicitent 
un emploi à E.D.F. ou G:D.F. Les offres d'em­ 
plois de maîtrise ne sont satisfaites qu'à 
20 %. En 1955, pour 225 ingénieurs démis­ 
sionnaires ou retraités, il n'y eut que 65 de­ 
mandes d'emplois. 
Cette situation inquiète considérablement 

les directions générales des deux entreprises. 
Dans un document publié en 1956 par Gaz 
de France, à l'occasion du dixième anniver­ 
saire de la nationalisation, on lit ce qui suit : 

·« Les rémunérations du personnel qui se 
trouvaient, en 1946, en harmonie avec celles 
des professions similaires du secteur indus­ 
triel et commercial n'ont cessé depuis lors de 
subir, en dépit de rajustements successifs, un 
décalage sensible par rapport à l'évolution 
générale des salaires en France, notamment 
dans le secteur privé dont la majeure partie 
des agents du Gaz de France est issue. 

<< Ce problème, qui a retenu l'attention du 
conseil d'administration du Gaz de France, 
a été, à maintes reprises, soumis aux pouvoirs 
publics. En effet, l'insuffisance des rémunéra­ 
tions, aussi bien pour le personnel d'enca­ 
drement que pour le personnel spécialisé, a 
provoqué une grave crise de recrutement du­ 
rant les dernières années. Actuellement, le 
caractère industriel et commercial indispen­ 
sable à un service public comme celui du gaz, 
risque d'être remis en cause dans l'avenir 
immédiat si la valeur technique du personnel 
ne peut être maintenue à son niveau présent 
par des mesures appropriées. On ne saurait 
trop s'alarmer de la désaffection, à l'égard 
du Gaz de France, manifestée tant par les 
cadres sortis des grandes écoles techniques 
que pour le personnel ouvrier ayant reçu une 
formation spécialisée. » 
Ce sévère réquisitoire - qui a sûrement. 

reçu l'assentiment du directeur général de 
Gaz de France - .contre la politique des gou­ 
vernements qui se sont succédé depuis 1951, 
est bien la démonstration que cette situa­ 
tion doit être rapidement redressée. Le per­ 
sonnel prend conscience que les salaires des 
agents, de la base au sommet, se dévalorise 
et qu'il y a lieu d'y mettre un terme. 

Salaire ;binôme 
Le personnel des deux industries est orga­ 

nisé à 90% et se répartit dans les différentes 
fédération comme suit : C.G.T. 48 %, F.O. 
20 %. C.F.T.C. 17 %. C.G.T. (cadres) 5 %. 
Les organisations syndicales ne sont pas 

d'accord entre elles concernant la répartition 
des futures augmentations. 
La fédération F.O., tenant compte des ob­ 

servations formulées par les camarades de 
la base contre l'application de la hiérarchie 
intégrale qui attribue aux cadres une aug­ 
mentation bien plus importante que celle 
dont les ouvriers et employés sont bénéfi­ 
ciaires, vota à l'unanimité, syndicats de ca­ 
dres compris, en son congrès fédéral de 1954, 
une résolution demandant de revendiquer dé­ 
sormais des augmentations de salaires com­ 
portant une partie uniforme commune à tous 
les agents et une partie hiérarchisée. 
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La fédération F.O. défend fermement cette 
revendication. Les autres fédérations sont 
parties en guerre contre cette méthode équi­ 
table de répartir le relèvement de salaires qui 
peut être obtenu. C'est ainsi que la C.G.T. 
défend les intérêts des plus nécessiteux. En 
1950, elle alla plus loin : dans une commission 
officielle constituée en vue d'élaborer une 
nouvelle grille de salaires, elle présenta un 
projet qui ouvrait davantage l'éventail des 
salaires, et portait le coefficient 900 de 
l'échelle maximum à 960. 
C.G.T. et C.F.T.C. ont beau faire, leurs adhé­ 

rents employés et ouvriers sont acquis au 
salaire binôme ; l'idée fera donc du progrès, 
et il faudra bien que les directions fédérales 
s'inclinent devant cette volonté de plus 
d'équité. 

Grèves rouenentes 

Les fédérations sont vainement intervenues 
auprès des directeurs généraux ainsi qu'au­ 
près du ministre de tutelle en vue d'obtenir 
une augmentation de salaires. F.O. fut reçue 
à la Présidence du Conseil, qui donna une 
réponse négative. La C.E. demanda à ses syn­ 
dicats d'agir également pour faire pression sur 
le gouvernement. Pour répondre à cet appel. 
les syndicats parisiens décidèrent d'entrer 
dans l'action. Des grèves tournantes eurent 
lieu et, le 21 janvier, le syndicat F.O. du Gaz 
de banlieue prit l'initiative d'une grève de 
vingt-quatre heures, à laquelle se joignirent 
les cadres F.O. et les syndicats de base de la 
C.G.T. et de la C.F.T.C. 
Après cette action, la fédération F.O. in­ 

tervint à nouveau auprès de Guy Mollet qui 
promit le versement d'un acompte' qui a été 
effectivement versé, soit de 3.000 à 23.000 fr. 
Mais il ne résout rien. Les organisations syn­ 
dicales insistent pour obtenir l'ouverture des 
discussions sur les salaires avec les directeurs 
généraux de l'électricité et du gaz. Ceux-ci 
répondent que des instructions reçues du 
gouvernement leur interdisent de discuter des 
salaires avec les fédérations syndicales. 
Devant cette obstination du gouvernement, 

les syndicats F.O. de la région parisienne dé­ 
clenchèrent, le 20 février, une grève de vingt­ 
quatre heures. Puis les fédérations C.G.T., 
C.F.T.C. et C.G.C. donnèrent l'ordre de grève 
pour le 22 février, auquel se rallia la fédéra­ 
tion F.O. L'arrêt du travail fut total ; dans 
tout le pays, il y eut baisse de pression de 
gaz et coupures d'électricité, en province com­ 
me à Paris. 
Des grèves tournantes ont eu lieu dans des 

usines de production et de distribution de la 
région parisienne. Voici la méthode· appliquée 
dans les usines à gaz de Gennevilliers et 
Villeneuve-la-Garenne (l.800 ouvriers). Par 
exemple, les camarades qui déchargent le 
charbon des péniches sur la Seine sont en 
grève deux heures ; quand ils reprennent le 
travail, ce sont les ouvriers de la traction (qui 
transportent le charbon avec des trains à 
l'intérieur de l'usine) qui se mettent en grève 
pour deux heures ; les deux .heures suivantes, 
ce sont les convoyeurs, dont le travail con­ 
siste soit à décharger les wagons soit sur les 
tapis roulants qui alimentent les silos qui 
fournissent le charbon aux fours, soit au parc 
à charbon. 
Cette méthode de grève crée une grande 

pagaïe dans l'usine, ce qui constitue un bon 
moyen de pression. 



Le président du Conseil déclara à la fédé­ 
ration F.O. que s'il accordait une augmenta­ 
tion de salaire aux électriciens et gaziers, il 
serait dans l'obligation de donner satisfaction 
à d'autres salariés. 
Le personnel des deux entreprises ne peut 

entrer dans ces considérations, d'autant plus 
qu'il n'ignore pas qu'une augmentation de 
salaire ne nécessiterait pas une majoration 
du kWh et du mètre cube de gaz. Il sait 
très bien que les tripatouillages des 213 arti­ 
cles n'ont pas évité en 1956 une hausse de 
8 % du coût de la vie. En outre, à l'inverse 
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de ce qui se produit dans les industries simi­ 
laires, son salaire se dévalorise. 
Le personnel est unanimement décidé à ob­ 

tenir satisfaction. Si Guy Mollet s'obstine 
dans son refus, les grèves se multiplieront. Il 
n'y aura probablement pas de grève illimitée, 
mais des arrêts de travail limités et des 
grèves tournantes, qui gêneront sérieusement 
le public. Cete action pourrait se prolonger 
le temps qu'il serait nécessaire pour amener 
le gouvernement à composition. 

C. DELSOL. 

POUR UN SYNDICALISME RÉV,OLUTIONNAIRE 

dans l'Enseignement Technique «Apprentissage» 
Lorsque. au congrès national de Limoges 1956, 

Andreu demandait un vote sur les tendances, il lui 
fut répondu qu'il n'y avait d'autre tendance que 
l'autonomie au sein du S.N.E.T.A.A ... 
Il jugea cette position fort regrettable et de na­ 

ture à ralentir l'inéluctable venue de tous les per­ 
sonnels des C.A. dans notre syndicat, notre but 
était en ce domaine celui de tous ceux qui étaient 
présents à Limoges, il se garda bien de récriminer 
afin que nos forces ne fussent pas divisées. 
Ce qui n'a pu être fait à Limoges l'a été dans 

l'académie de Grenoble. Trois tendances se sont 
trouvées en présence. L'une faisant sienne les posi­ 
tions de la F.E.N., la seconde étant nettement cor­ 
poratiste, la troisième, la nôtre, s'Insprart du « syn­ 
dicalisme révolutionnaire » par opposition à -I'Immo­ 
bilisme fédéral. 
Ces trois motions ont obtenu respectivement 21 %, 

34 % et 45 % des voix pour le syndicalisme révo­ 
lutionnaire. 
Les tenants du « syndicalisme révolutionnaire· » 

n'ont rien détruit pour en arriver là. Leur non-con­ 
rormtsme réside tout stmplement en ceci : convain­ 
cus de la valeur de l'autonomie, mais non moins 
persuadés de la nécessité pour tous les travailleurs 
adhérant à un syndicat autonome de pouvoir con­ 
fronter leurs idées afin de parvenir plus sûrement 
au but commun, ils reprochent à tous les syndicats 
autonomes de l'Enseignement et à la fédération 
qu'ils composent d'être devenus des sortes d'amicales 
plus soucieuses de défendre le pain quotidien de 
l'ensemble et les prérogatives de quelques-uns que 
de se battre pour une idée. Certes, il ne nous vien­ 
drait pas à l'esprit de délaisser les problèmes cor­ 
poratifs pour « faire de la politique ». 

Toutes les revendications tendant; à l'amélioration 
des conditions de vie matérielles et morales des en­ 
seignants et des travailleurs. nous les faisons nôtres. 
Seulement. pour si légitime que soit le combat 

engagé, sur ce terrain, il n'est et ne doit être 
qu'une part de l'activité syndicale. Le syndicat qui 
se contenterait d'une activité si limitée trahirait 
tout simplement sa tâche. 
Le syndicalisme a da.u tres buts : il se doit en 

particulier d'être, dans toutes ses manifestations, 
le moteur de l'organisation et de l'action sociales, 
de l'émancipation des individus et des peuples. 
Nous Inspirant de la charte d'Amiens, nous pen­ 

sons que l'émancipation du prolétariat ne peut 
être l'œuvre que du prolétariat lui-même. Par la 
rénovation du « syndicalisme révolutionnaire », nous 
croyons possible le rassemblement des masses ou­ 
vrières aujourd'hui divisées. 
Nous ne nous attarderons pas à dénoncer tout ce 

qui ne va pas dans le syndicalisme actuel. Nous nous 
contenterons de montrer un exemple de cet immo­ 
bilisme qui, pour nous enseignants, est particuliè­ 
rement pénible. 
La laïcité - est-il besof n de l'écrire - doit être 

dans l'immédiat, la pierre fondamentale de notre 
action. A. Lavergne le pensait bien aussi quand, au 
lendemain du congrès de la ,F.E.N., en novembre 
1956, 11 écrivait dans un article Intitulé « Un 

congrès prolétarien » : « Il ne saurait y avoir de 
syndicalisme libre sans la reconnaissance formelle 
de la laïcité ... Qu'est la laïcité ? l'aboutissement de 
la pensée française marquée par la réforme, l'hu­ 
manisme, la pratique de la tolérance, le développe­ 
ment philosophique du XVIII• siècle, les mouve­ 
ments révolutionnaires sociaux du XIX• siècle, la 
pratique de la fraternité, la nécessaire résistance 
humaniste au développement vertigineux des tech­ 
niques nouvelles susceptibles, si le syrïdtcal isrne n'y 
prend garde, d'étouffer la personnalité humaine. La 
laïcité des institutions et de ! 'enseignement public 
est pour la F.E.N. un préalable à toute reconstitu­ 
tion de l'unité syndicale ouvrière à propos duquel 
elle n'acceptera aucun compromis. » 
Nous sommes bien d'accord avec Lavergne. En 

vérité, c'est d'un préalable qu'il s'agit et à propos 
duquel, la F.E.N. et les syndicats qui la composent 
ont manqué à leur parole, puisqu'ils n'ont rien fait 
pour en obtenir le respect. 
Nous n'aurons la cruauté, ni de reprendre les 

décisions de ce congrès pour démontrer qu'elles sont 
restées sans lendemain, ni de donner d'autres exem­ 
ples : il ne pouvait en être autrement. 
Nous pensons en effet que la volonté prolétarienne 

peut s'imposer, sous sa forme syndicale, en gardant 
sa combativité, mais qu'elle ne peut le faire qu'en 
restant indépendante à l'égard des partis, des Egli­ 
ses, du patronat et des gouvernements, quels qu'lls 
soient. 
Le « syndicalisme révolutionnaire » a sa place 

clans un syndicat autonome. Il peut même s'iden­ 
tifier à l'autonomie tant il est vrai qu'il en est la 
plus haute expression. 
N.B. - « Il importe peu que chacun de nous 

dans le fond de son cœur, se croit. révolutionnaire 
ou réformiste, ce qui importe d'abord, c'est que 
tous ensemble, nous contraignions les « politiques », 
qu'ils soient ou ne soient pas de nos amis. à 
avoir toujours la même attitude à propos de nos 
problèmes, qu'ils soient au gouvernement ou dans 
l'opposition. » - G. LAURÉ. « Enseignement Pu­ 
blic » n« 3, Janvier 1957. 
Ce sont là de belles paroles assurément, mals de 

quels actes seront-elles suivies ? 

Les représentants de la tendance syndicaliste 
révolutionnaire : JULLIEN. ANDREU, BOL­ 
LARD, Al\UOT, BREST, !DELON, :MELET, 
BASTIDE, AMICE, TONDEUR, RAFAL, AL­ 
LEMAND (Académies de Grenoble, Paris). 

Lo Moscovie s'est formée et a grandi à l'éco­ 
le d'a,bjection que fut le-terrible esclavage mon­ 
gol. Sa force, elle ne l'a accumulée qu'en d'e­ 
venant une virtuose dans l'art de la servitude. 
Même une fois émoncipée, la Moscovi~ a con­ 
tinué à jouer son rôle traditionnel d'esclave- 
maître. 

Karl MARX. 
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UN « PÈRE LORIQUET » 
PROGRESSISTE 

Il est d'honorables libres penseurs qui ont bavé 
sur la révolution hongroise, parce que celle-ci avait 
été marquée par la libération du cardinal-primat 
et menée par l'Eglise ( ! ) sous le signe de la « Ter­ 
reur noire» (sic ! ) . Joignons donc à l'anthologie an­ 
ticléricale du post-stalinisme, une lettre d'un « prê­ 
tre progressiste » .. - l'abbé D., publiée dans la Nou­ 
velle Gauche (numéro du 25 février au 10 mars). 
Il y est dit d'abord que si les leaders socialistes 

sont des traîtres authentiques, les chefs communis­ 
tes sont peut-être des profiteurs ou des maladroits 
ou des tyranneaux ... ce ne sont ni des imposteurs 
ni des traitres. Et voici le paragraphe sur l'Algérie 
et la Hongrie, dont l'apostolique clarté édifiera les 
plus incrédules : 
Là où je ne puis vous suivre, c'est encore au sujet 

de votre condamnation sur le même pied des évé­ 
nements d'Algérie et de Hongrie. Votre attitude 
ici relève chez vous d'ume doctrine confuse. Au nom 
de quels principes estimez-vous aussi graves deux 
ordres âe faits totalement clifférents ? En Algérie, 
il s'aait: d'une guerre de reconquête, d'une lutte 
raciale qui a peur résultat: de tuer un peuple, 
d'étouffer une nation avant méme qu'elle naisse. 
En Hongrie, 'il s'agissait de sauver un régime contre 
ses vropres fautes et contre les excès de ceux qui 
voulaient le corriqer (mais avec quelles faiblesses 
politiques et quelle confusion, il faut avoir la mé­ 
moire courte pour l'avoir oublié !) Car vous savez 
bien que les troupes soviétiques ne sont pas en 
Hongrie pour tuer un peuple. C'est la Jante au ré­ 
gime, si le pe1LJJle est soulevé, mais c'était le devoir 
rlu régime, âan« l'intérêt même du 7Jeuvle, de ne 
pas se laisser couler dans la contusion. et peut-être 
même le nihilisme ti'im. mouvement anarchique. 
Nous ne sommes pas suspects d'indulgence à. 

l'égard de la politique Mollet-Lacoste. Mais nous ne 
jugeons pas particulièrement pertinentes les appré­ 
ciations de l'abbé progressiste. Réaction colonialiste 
nous suffit. Parler de « guerre de reconquête », de 
lutte raciale, c'est favoriser la confusion et faciliter 
la contradiction. 
Mais le Jésuite de Pascal - même après avoir 

consulté ses Pères les plus subtils - n'aurait pas 
trouvé d'aussi belles formules pour définir l'écra­ 
sement du peuple hongrois par les soudards de 
Moscou. Ce régime que l'on sauve ... contre ceux 
qui veulent le corriger, qui a soulevé le peuple con­ 
tre lui et qui a le devoir dans lïntérêt clu peuple 
de ne nas se laisser couler ... etc. « est vraiment le 
digne héritier de la Sainte institution qui brûlait 
les corps ... pour sauver les âmes !. .. 
Faut-il citer encore une justification de ru.a.s.s. 

qui tout en « se déstalinisant à l'intérieur » doit 
montrer un visage « stalinien » à l'extérieur, afin 
de faire peur au capitalisme agressif, d'ailleurs res­ 
ponsable par ses pressions de la lenteur de « la 
démocratisation des pays socialistes » ? 
On écrit cela, alors que les exécutions continuent 

en Hongrie, alors que la passivité des démocraties 
occidentales nous couvre de honte... On justifie 
ainsi le régime le plus meurtrier que !'Histoire ait 
connu depuis le début des Temps Modernes ... Ce 
ministre du Christ mérite cle porter sur sa soutane 
la camisole des débiles mentaux ou la casaque du 
bourreau. 
La rédaction de la N.G. veut bien avouer que 

cette lettre est à bien des égards en opposition avec 
sa ligne politique, mais elle la juge « très intéres­ 
sante et positive ». C'est bien notre avis. Nous ne 
troublerons donc pas un dialogue aussi instructif. 

R. H. 
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Un mécontentement injustifié 
De Georges NICOLAS, de Paris : 
J'ai attendu jusqu'alors vour vous faire connaitre 

mon mécontentement concernant la vosition cle la 
R.P. : Affaire algérienne et nassérienne. 
Je travaille toujours avec des Ncni-Airicuins et 

je ne rends pas responsables quantité tie 1muvres 
types cle crimes dont jamais la R.P. n'a dénoncé 
l'horreur. 
De 1Jlus, n'ayant jamais nourri d'estime 1J01lr les 

militaires, je n'ai jamais vensé que l'émancipation 
des travailleurs serait l'œuure âes dictateurs.· 
Aus1;i ne compte 7Jas sur mon réabonnement et 

cependant - abonné depuis le clébut - j'ai tardé 
pour prendre cette décision, pensant qu'il y aurait 
révision cle tactique. Au contraire, et ce ne sont vas 
tes explications qui me suf tisent. - 
Pour affirmer encore que la « R. P. » est nassé­ 

rienne, ,il faut mépriser non pas seulement mes 
explications, mais la plupart des articles parus dans 
les derniers numéros. Et la vérité toute simple en 
avançant que nous laissons à des dictateurs le soin 
d'émanciper les travailleurs. 
Quant à l'affaire algérienne, c'est quelque peu ré­ 

trécir le problème que de le réduire à l'horreur ins­ 
pirée par des... crimes... compensés par pas mal 
d'exactions ... (les dernières les plus significatives 
étant la violente répression de la grève africaine ... 
le pillage organisé des magasins musulmans ... l'ar- 
restation des avocats musulmans). , 
On regrette cependant le désabonnement d'un 

vieux camarade de la première heure comme Nico­ 
las. Ce n'est pas la première fois que nous avons un · 
désaccord avec lui. Et nous ne pensons pas que cela 
justifie une rupture. - R. H. 

Un réabonnement motivé par ... 
des désaccords ... 
De la camarade LANDRY, de Poitiers 
Moi aussi, je ·trouve que Loueon. exagère (je ne 

sais vas si. je n'ai jamais été d'accorcl avec lui), A 
mon avis. il a des vositions trop tranchées, qui ne 
»ze semblent pas recoiwr·ir exactement la réalité et 
quelque penchant à admettre la valeur de certains 
« blocs », alors que les pays qui clirigent ceux-ci 
nous apportent la 7Jreuve, comme avant 1914, que 
leur politique est axée sur la recherche âe tiébou­ 
chés impérialistes, etc ... Le danger actuel ne réside 
pas tant, pour moi, dans la lutte ües idéologies, que 
clans une comvétition acharnée pour les richesses 
çlu monde qui 7Jrend mie [orme âe plus en plus mo­ 
nopolisatrice, à forme étatique ou non (il est à re­ 
marquer que le pétrole du. Moyen-Orient ne repré­ 
sente que 10 à 12 % de la production mondiale, et 
que ce po1ircentage devrait en pratique laisser les 
Etats-Unis indifférents). 
Ceci au, il n'empêche que c'est avec un grand 

plaisir que je lis la R.P. tous les· rnois. Oui, la chro­ 
nique clu syndicalisme devrait être plns étoff1e, m!J,iS 
il est aussi bien intéressant cle cc,nnaitre la situation 
de la classe oiLvrière dans les dif /érents vays, à 
1m moment où un souffle de liberté semble ~raver­ 
ser les masses européennes (Pologne, Hongrie, Es­ 
pagne). La solution serait d'augmenter le nombre 
de pages ... 

Sur un talon de mandat 
De Paul CARMENE, de Tréguier (Côtes-du­ 

Nord) : 
Entièrement â'oceorâ avec l'éqiti?Je sur l'Algérie, 

suez et les colonies. Ne ?JUis compreïuire les désa­ 
bonnements, les copciins se sont crue révolutionnai­ 
res mais ne peuvent admettre que l'on critique les 
grands hommes de la Répnblique. 
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Note • onomre et de Politique 
LA PRESENCE REELLE, 
CONDITION DE L'EMPIRE 

Nous avions signalé à deux reprises (1) - tel­ 
lement elle nous avait semblé importante - 
l'extraordinaire déclaration de Chepilov aux Na­ 
tions Unies par laquelle la Russie offrait de re­ 
tirer toutes ses troupes des pays de l'Est euro· 
péen, à condition que les Etats-Unis abandon­ 
nent Jeurs bases militaires en pays étrangers. 
Cette déclaration, dont l'importance était pour­ 

tant de première qrandeur, fut à peu près com­ 
plètement passée sous silence par la presse, et 
aucune suite n'y fut donnée. 
Aussi les Russes ont-ils remis ca. Dans une 

dépêche de Moscou du 19 février.' le grand re­ 
porter américain Joseph Alsop rendait comote 
d'une interview qu'il venait d'avoir avec Khroucht­ 
chev lui-même et il citait, entre guillemets, les 
paroles suivantes du patron du Kremlin, que 
nous croyons utile de reproduire (2) bien qu'elles 
aient été généralement données par la presse 
quotidienne : 

« Les troupes soviétiques seraient retirées de 
tous les pays d'Europe où elles sont actuellement 
stationnées en vertu des traités et accords exis­ 
tants, et ramenées sur le territoire nationol de 
l'Union soviétioue. En même temps, les pays 
de l'Ouest européen retireraient eux aussi leurs 
troupes stationnées sur les territoires d'autres 
pays occidentcux. Les Etats-Unis retireraient éoa­ 
Iernent leurs troupes d'Europe et d'Asie et les 
ramèneraient S!Jr terrîloire américain, toutes les 
bases militaires étrangères se trouvant ainsi li· 
quidées. » 
Comme la première, et bien cru'elle ait, pcrœît­ 

il, fait l'objet d'imoortantes discussions au ·sein 
du Conseil de Sécurité américain, cette propo­ 
sition est demeurée sans rélDonse. 
Autrement dit. les EtœtsUnis refusent définiti­ 

vement la libPralion de l'Est européen. 
Alors, à nouveau, nous nous demandons 

pourquoi cela ? Et nous allons tenter à nouveau 
de nous l'exolicuer. 
Ce ne oeut être. ie l'oi déià dit, nour des rai· 

sons militaires. Il est vrai crue l'on dit aue dans 
les discussions oui eurent li=u sur ce sujet dans 
les hautes soh<>res américaines, c'est surtout 
l'état-major. Je Pentagone, qui s'est ooposé à" la 
prise en considércrtion de la orouosition russe ; 
parmi les diplomates, au contraire, certains, tels 
que Stcss=n. qui, peu aorès, obcndonncrit son 
poste do déJP.quP. nour les questions de d=scrme­ 
ment, étaient olurôt d'avis qu'il fallait répondre 
aux avances du Kremlin. 
Cooendcnt. si la licuidntion des bases cméri­ 

caines aurait obliqè le Pentaaone à réviser ses 
plans militaires, ce que, évidemment les états­ 
majors n'aiment guère faire, on ne oeut sérieu­ 
sement prétendre que cette liquidation aurait 
sérieusement affaibli la défense occidentale d'au· 
[ourd'hui. · 
L'atout nrincinœl de celle-ci dans une auerre 

totale, réside dans l'emoloi des armes atomiques. 
Or si ces dernières ne pouvaient être portées 
à destination, il y a encore peu de t~mps, que 

Cl) Voir R..P. de décembre 56 et de Janvier 57. 
(2) 'I'rad ul tes de la version originale de l'interview 

publiée par le New-York Herald Tri'bune. 

par des bombardiers de portée moyenne (3), qui 
devaient donc être basés à des distances de la 
Russie ne dépassant pas quelques milliers de ki­ 
lomètres, il n'en est plus de même maintenant 
que les B52 peuvent, partant de l'Amérique, dé· 
verser leur chargement sur n'importe quel point 
de la Russie, et revenir à leur port d'attache si on 
les ravitaille en vol. Tout au contraire, le fait 
que la Russie possède dès aujourd'hui des fusées 
de portée moyenne qui peuvent atteindre les 
bases américaines d'Europe, d'Afrique ou du 
Proche-Orient, rend ces bases extrêmement pré­ 
caires ; seuls les aérodromes américains peuvent 
encore être considérés, du moins jusqu'ici, corn· 
me des bases de départ sûres pour un bombar­ 
dement atomique deJa Russie. 
Quant aux quelques divisions américaines sta­ 

tionnées en Allemaqne, ainsi que les cnqlcrises 
et les Ircmçoises, elles vont pouvoir être rempla­ 
cées dans un avenir qui peut être très proche 
si l'on s'en donne la peine, par un nombre au 
moins équivalent de divisions allemandes Le sans· 
qêne avec lequel la France a retiré une partie 
de ses troupes d'Allemagne pour les envoyer en 
Algérie, et celui avec lequel l'Angleterre se pro­ 
pose de réduire pour « raisons budgétaires (!), 
ses effectifs' stationnés en Allemagne, montre 
d'ailleurs que l'Eurooe ne se soucie guère de sa 
couverture en forces terrestres, et l'on ne voit pas 
pourquoi l'Amérique se montrerait plus royaliste 
que le roi ! 

Enfin. l'absence de bases amPricaines ne si· 
c nifie nos l'absence, en Euroce. de forces cmé­ 
ricaines. Dans un tout rér.ent discours, l'amiral 
commandant la flotte américaine de la Méditer­ 
ranée. déclarait orcrueilleusement crue sa flotte 
use suffisait à elle-même». qu'elle n'avait aucune 
base et ne désirent en avoir aucune. car, <'lisait-il. 
aujourd'hui toutes les bases navales d'Furooe 
(y comnris Malte où ce discours Plait prononcé) 
sont beaucouo trop vulnPrables à une attaque 
a"'-rienne ennemie. Il n'est dC) bases sûres crue 
cette bose constcrmm=nt mobile que constitue une 
flotte disposant par elle-même de tout ce dont elle 
a hc,c;c-.in. 
Pour toutAc: r."" rrrisons .ot n0ur d'cu+r=s encnre, 

on nout r0nc:irlôror comniP. èr nt>U nrèc: CP.rtrnn 
CTll"!. à rr,nrliti,-.n. hit>n pnlt>nrlu. OUP. rlt> nr,1Jvt>ll.:,s 
0ic;n,;~itio:ns 111nitnir~s snicnt nric:P~. la }iouitintion 
rl"c: b,,."""' <'-trancroroc: n'nHriiblirrtit uas le notan­ 
tiel militaire rl0 l'O.T.A.N., mais, au contraire, 
le rc,nf0rr.Arnit olutôt. 

Et ceoendo»t ! on refuse cette liouldction ! 
On. la r=fuse bï.:,11 cru'on rer,,vrait en érhoncrP. ce 
joyau d'une valeur inestimable que serait la libé­ 
ration de l' A!lemaqne orientale. de la Polocrne, 
de la Tch,,,coS<lovcrquie, de la Hongrie, de la Rou­ 
manie et rle la Bulcorie ! 
Et que l'on recevrait éqaleme:qt cet autre joyau 

d'une· valeur peut-être encore nlus qrcnde, que 
constituerait le fait que dPsormais dix mille kilo­ 
mètres sépareraient les armées des deux princi­ 
paux antagonistes, au lieu que celles-ci soient, 
comme aujourd'hui, au contact, face à face. Ce 
pourrait être la fin de la guerre fr~ide ; ce serait 

(3) Soyons précis : l'Amérique a bien, depuis long­ 
temps, des bombardiers à grande portée, mais ce sont 
de vieux bombardiers. qui ne volent ni assez haut ni 
assez vite pour ne point risquer d'être intercepter par 
la nouvelle aviation de chasse. 
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